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CHAPITRE PREMIER



LE PARFUM D’ORIENT


 


« DÉPÊCHEZ-VOUS ! Vite, nous allons manquer le
train ! Allons, soyez raisonnables : nous ne pouvons pas porter un
paquet de plus… Oh ! Voyez l’heure qu’il est ! »


Alice Roy regardait avec inquiétude la grande horloge du
magasin tout en s’efforçant d’arracher ses deux amies, Marion Webb et Bess
Taylor, aux tentations que leur offrait le comptoir de bijouterie. De bonne heure,
ce matin-là, les trois jeunes filles avaient quitté River City, où elles
habitaient, pour aller faire diverses emplettes à la ville voisine, dont les
magasins étaient mieux approvisionnés. Entre les mains de Marion et de Bess, l’argent
avait fondu comme par magie.


« Nous avons tout sauf le parfum, dit Bess après avoir
consulté sa liste d’achats.


— Tant pis ! Ce sera pour une autre fois,
décréta Alice avec fermeté en tirant son amie par le bras vers la sortie. Il
est deux heures vingt-cinq et notre train part dans vingt minutes exactement. N’espère
pas qu’il nous attende ! Si nous le manquons, nous arriverons en retard à
la maison.


— Bon, bon ! grommela Bess. Je m’incline !


— Et tu fais bien, car si nous nous attardons une
seconde de plus dans ce magasin, il ne nous restera pas de quoi payer notre
billet de retour, dit Marion, sa cousine, avec la brusquerie apparente qui la
caractérisait. Un peu de volonté, voyons ! Prends exemple sur moi.


— Bel exemple en vérité ! répliqua Bess. Un
manteau, deux robes, trois paires de bas, un agenda en crocodile… C’est cela
que tu appelles sans doute te dominer !


— Ce n’est pas le moment de vous chamailler,
intervint Alice en riant. Si vous ne vous pressez pas…


— Tu as raison, répondit Bess. Fraie-nous un
chemin et nous essaierons de te suivre. »


Non sans peine, les trois amies se glissèrent parmi la foule ;
mais, comme elles avaient les bras chargés de paquets, leur progression fut
périlleuse. Elles poussèrent un soupir de satisfaction en se retrouvant dans la
rue sans avoir rien laissé tomber. Hélas ! leur satisfaction fut de courte
durée. Quelques mètres plus loin, Bess heurtait une passante, aux formes
généreuses, qui la fusilla du regard. Dans sa confusion, la malheureuse Bess
perdit l’équilibre, se rattrapa de justesse tandis que ses paquets s’éparpillaient
à terre, créant un encombrement sur le trottoir.


En murmurant des excuses autour d’elle, la jeune fille se
baissa et, avec l’aide de ses amies, ramassa ses biens.


« Ouf ! fit-elle en se redressant.


— Attends d’être à la maison avant de pousser un
soupir de soulagement, dit Marion. Nous pourrons nous estimer heureuses si nous
ne sommes pas obligées de rentrer à pied chez nous. Je crois qu’il n’y a pas d’autre
train d’ici minuit. Je connais un raccourci pour aller à la gare. Prenons-le,
il nous fera gagner dix bonnes minutes. Alice, ne fais pas cette mine navrée !
Nous arriverons peut-être à temps. »


Presque au pas de course, les trois amies enfilèrent une
ruelle étroite, puis une autre et débouchèrent, hors d’haleine, sur la place de
la gare.


« Il nous reste encore douze minutes ! haleta Bess
en levant les yeux sur l’horloge. Soufflons un peu, sinon je m’effondre au beau
milieu de la chaussée. Comment voulez-vous que je coure, grosse comme je suis !


— Cela te fait le plus grand bien, répliqua
Marion, impitoyable. C’est la punition de ta gourmandise. »


Bess n’écoutait pas. Elle était irrésistiblement attirée par
une amusante vitrine remplie d’objets orientaux.


« Je parie qu’on vend des parfums dans cette boutique,
dit-elle. Entrons-y vite.


— Nous n’avons pas le temps, protesta
Alice.


— Si ! Nous sommes à deux pas de la gare et
je n’ai besoin que d’une minute pour choisir ce que je veux. »


Sans attendre la réponse, Bess s’engouffra dans la boutique.
Force fut à ses amies de l’y suivre.


Une jeune femme, très brune, au teint bistré, vêtue d’une
jolie tunique de soie claire brodée d’or et d’un pantalon noir, s’avança. Avec
un sourire visiblement contraint, elle conduisit les jeunes filles au comptoir
des parfums. Elle s’exprimait avec un fort accent étranger et, pourtant, elle n’avait
pas un type asiatique prononcé.


Une odeur agréable planait dans l’air. Bess pensa qu’il s’agissait
d’une essence rare. Elle en demanda le nom à la vendeuse. Sans répondre,
celle-ci prit un flacon, le déboucha et le tendit à Bess.


« Ce n’est pas le même, protesta Bess.


— Il est cependant très fin, dit la jeune femme,
sur un ton condescendant.


— Je ne prétends pas le contraire, répondit Bess,
agacée. Mais ce n’est pas celui que je désire. Dépêchez-vous, je vous en prie,
nous sommes pressées. »


Alice et Marion, qui bouillaient d’impatience, s’étaient
livrées à des recherches de leur côté. Tandis que Bess discutait avec la
vendeuse, Alice avait découvert un flacon dont l’odeur était la même que celle
qui embaumait la boutique. Elle tendit sa trouvaille à Bess.


« Non ! Ne prenez pas ce parfum, s’interposa la
vendeuse.


— Mais si, c’est celui-là que je veux !
protesta Bess après l’avoir senti.


— Il est trop lourd, croyez-moi », dit la
jeune femme.


Prenant un autre flacon, elle le fit respirer à Bess.


« Je vous conseille plutôt ce parfum qui est plus
léger, insista-t-elle.


— Non, je préfère l’autre, s’entêta Bess. Quel en
est le prix ?


— Il n’est pas à vendre. C’est une cliente qui l’a
commandé.


— Ne pouvez-vous en faire venir quelques flacons ?
intervint Alice. Votre cliente consentira sans doute à attendre. Combien vaut
ce parfum ?


— Douze dollars », répondit vivement la
jeune femme.


Les trois amies se regardèrent avec stupeur. Bess se détourna.


« C’est beaucoup trop cher. Si je l’achète,
ajouta-t-elle à voix basse, il ne me restera plus de quoi rentrer à la maison. »


La vendeuse entendit cette remarque. Alice, qui la
surveillait du coin de l’œil, surprit sur son visage une expression de soulagement.
Aussitôt, Alice sentit monter en elle le désir d’acquérir le flacon de parfum,
même à ce prix exorbitant. Pourquoi ? Elle n’aurait su l’expliquer.


« Mettons nos ressources en commun, dit-elle à ses
amies. Nous arriverons bien à réunir cette somme.


— Excellente idée ! » approuva Marion
qui, si elle aimait taquiner sa cousine, aimait plus encore lui faire plaisir.


Les amies posèrent les douze dollars demandés sur le
comptoir.


La vendeuse fronça les sourcils, grommela quel que chose
entre ses dents et Alice crut qu’elle allait refuser de leur remettre le
flacon. Enfin, elle parut se résigner. Avec un haussement d’épaules, elle
emballa la petite bouteille de parfum dans un papier et leur tendit le tout en
déclarant :





« Vous regretterez de ne pas m’avoir écoutée. Ce parfum
ne convient pas à des jeunes filles. »


Sans répondre, les trois amies prirent le paquet et
sortirent de la boutique.


« Douze dollars pour un minuscule flacon ! s’exclama
Bess. C’est une folie et un véritable vol. »


Alice partageait cet avis, mais son instinct l’avertissait
que si la vendeuse répugnait tant à vendre sa marchandise, c’est parce que
celle-ci avait plus de valeur encore qu’il ne paraissait.


« Oui, dit Alice, il se peut que nous ayons commis une
folie, mais ce parfum est inhabituel. A River City, tu seras sans aucun doute
la seule à en avoir.


— C’est curieux ! reprit Bess. On aurait dit
que la vendeuse ne voulait absolument pas s’en défaire.


— Son attitude m’a paru bizarre ! »
approuva Alice, le front barré d’un pli soucieux.


Un coup d’œil à l’horloge de la gare fit presser le pas aux
amies. Une longue file de voyageurs attendait devant le guichet des billets.
Alice se mit à la queue, tandis que Bess et Marion se partageaient ses colis et
se dirigeaient vers le train. Après deux minutes d’attente, elles virent
accourir Alice brandissant les billets. Elles eurent tout juste le temps de
monter dans un wagon : le convoi s’ébranlait.


« Ouf ! soupira Marion. Une seconde de plus et il
était trop tard ! Quelle journée ! »


Le wagon était bondé. Les trois amies en traversèrent un
second, puis un troisième et, enfin, trouvèrent des places. Après avoir
installé leurs paquets dans le filet, elles s’assirent près d’une jeune fille
pâle et frêle.


Bess et Marion se mirent à parler de leurs divers achats et,
en particulier, du flacon, dont le parfum, traversant le papier, leur semblait
très agréable.


Alice, la tête appuyée au dossier de la banquette, étudiait
ses voisins. La jeune fille assise en face d’elle l’inquiétait. Comme elle
semblait lasse !


« Pourquoi restes-tu silencieuse, Alice ? s’étonna
Bess.


— Je me repose », répondit Alice.


Elle se garda de donner la raison de son mutisme, parce que
Marion et Bess la taquinaient toujours à propos de sa manie de scruter les
visages inconnus. Cette curiosité, née d’un profond intérêt pour ses
semblables, avait entraîné Alice dans maintes aventures.


Au bout d’une heure, les trois amies se levèrent et
commencèrent à descendre leurs paquets sur la banquette : River City n’était
plus loin.


Juste à ce moment, le chef de train annonça :


« River City ! »


A ces mots, la voyageuse pâle se redressa et prit une petite
valise.


« Tiens ! Elle descend ici », murmura Alice à
l’intention de ses amies.


Bess et Marion acquiescèrent sans y attacher d’importance
et, en hâte, saisirent tous leurs paquets. Marion se haussa sur la pointe des
pieds pour atteindre un sac en papier dans le filet.


« Fais attention ! » dit Alice en la voyant
prendre le sac par le fond.


L’avertissement venait trop tard. Marion avait tiré et le
contenu s’était répandu à terre avec un grand bruit.


« Le parfum ! s’exclama Bess, catastrophée. Il
était dedans ! »


Marion se baissa. Hélas ! Le flacon s’était brisé en
mille éclats, le parfum s’était répandu. Impossible d’en sauver la moindre
goutte.


« Douze dollars volatilisés par maladresse !
soupira Marion, navrée. Je te demande pardon, Bess. Je ne savais pas que le
flacon était dans le sac.


— L’odeur n’est pas toute perdue, fit en riant
Alice. Regardez, mon soulier est mouillé. Jamais je ne parviendrai à me
débarrasser de ce parfum tant convoité par notre chère Bess. »


La lourde senteur avait déjà envahi le wagon :
incommodés, certains voyageurs ouvraient les vitres.


« Je suis contente que nous descendions au prochain
arrêt, murmura Alice… Tout le monde nous regarde.


— Il faut reconnaître que la vendeuse n’avait pas
tout à fait tort en nous disant que nous regretterions notre achat, répondit
Marion. Il y a de quoi s’évanouir ! »


Absorbées par l’incident et la nécessité de ramasser les
débris éparpillés, les jeunes filles n’avaient pas prêté attention à la
voyageuse pâle. Soudain, Alice tourna la tête et la vit affaissée sur la
banquette, les yeux clos, le visage livide.


« Elle a perdu connaissance ! » s’écria Alice
en se penchant vers elle.


Elle la secoua doucement, mais la frêle jeune fille ne donna
pas le moindre signe de vie.


« Va voir s’il y a un médecin dans le wagon », dit
Alice à Bess, debout à son côté.


Déjà d’autres voyageurs se massaient autour des amies,
posant des questions oiseuses, ne faisant rien d’utile. Bess revint bientôt
seule. Alice fit de son mieux pour remplacer le médecin que son amie n’avait pu
trouver. Elle frotta les mains de la jeune fille, la gifla sans brutalité :
enfin, à son vif soulagement, celle-ci battit des paupières.


Marion baissa la vitre afin que l’air frais remette la
pauvre inconnue qui, allongée sur la banquette par les soins d’Alice,
paraissait très mal.


« Que puis-je faire d’autre ? demanda Marion.


— Reste auprès d’elle pendant que je vais
chercher un peu d’eau. »


Alice se hâta vers les toilettes, imbiba un mouchoir d’eau ;
elle longeait à rebours le couloir central quand un homme l’arrêta au passage.
D’une voix gutturale, il chuchota :


« Le chef vous a-t-il donné des instructions ? »
Alice fut interloquée. C’était la première fois qu’elle voyait cet homme, elle
en était sûre, car il était impossible d’oublier son expression brutale, ses
traits grossiers, ses yeux gris acier qui la vrillaient du regard. Sous l’effet
de la surprise, Alice avait perdu son habituelle présence d’esprit.


L’inconnu comprit tout de suite sa méprise.


« Pardonnez-moi, marmonna-t-il en s’écartant pour la
laisser passer, je vous ai confondue avec quelqu’un d’autre. C’est ce parfum…
Oh ! Ne faites pas attention à ce que je dis ! »

















CHAPITRE II



UNE NOUVELLE AMIE


 


ALICE regarda avec stupeur l’inconnu, se demandant ce qu’il
avait voulu dire. Une chose était certaine : il l’avait prise pour une
autre ; si l’erreur n’avait rien d’extraordinaire en soi, le comportement
de l’homme l’était. Quel message attendait-il ? Pourquoi avait-il fait
allusion au parfum comme si celui-ci eût été la cause de son erreur ?


Si Alice n’avait pas eu l’esprit trop occupé par ailleurs,
cette rencontre l’aurait inquiétée. Pour le moment, ce qui primait tout, c’était
de secourir la jeune voyageuse avant l’arrivée à River City. Elle reprit donc
sa course vers l’extrémité du wagon où, à sa grande joie, elle vit sa malade
assise sur la banquette, soutenue par Bess et Marion. Sans être rose, elle
était moins pâle.


« Comment vous sentez-vous ? dit Alice en lui
passant le mouchoir mouillé sur le front et les mains.


— Mieux, merci », murmura avec peine
la voyageuse.


Elle se tut un moment, puis d’une voix plus ferme reprit :


« Cela va bien, maintenant. Quelle sotte j’ai été de m’évanouir
ainsi ! Vous êtes trop gentilles de vous être occupées de moi !


— C’est la faute de ce parfum ! déclara
Marion. Une goutte, passe encore, mais un flacon entier, il y a de quoi faire
tomber par terre tout un régiment.


— Non ! N’incriminez pas le parfum, repartit
la jeune fille. Je ne me sentais pas dans mon assiette depuis que j’ai posé le
pied sur le quai de la gare, ce matin de bonne heure. »


Le convoi ralentissait. Bientôt il allait s’arrêter. Alice
et ses amies comprirent qu’il leur fallait se hâter si elles ne voulaient pas
être emportées jusqu’à la ville suivante. Alice prit la main de la jeune
voyageuse comme pour lui insuffler du courage.


« Nous descendons à River City, dit-elle à regret.


— River City ? Seigneur ! C’est là que
je descends, moi aussi.


— Voilà qui est parfait, dit Alice. Nous allons
pouvoir vous aider. Vous sentez-vous en état de marcher ?


— Oui, oui, ne vous inquiétez pas. Je suis navrée
de vous avoir donné tout ce mal. »


Alice s’empara du sac de voyage de la jeune inconnue, tandis
que Bess et Marion se chargeaient des autres paquets. Des voyageurs soutinrent
aimablement la malade le long du couloir et sur le quai. A la sortie, ils la
laissèrent au soin des trois amies. Sur la place de la gare, la jeune voyageuse
parut hésiter.


« Je ne connais pas la ville, dit-elle. Le centre
est-il loin d’ici ?


— Ne croyez-vous pas que la première chose à
faire serait de consulter un médecin ? répondit Alice. Vous êtes incapable
de circuler à pied. N’avez-vous pas d’amis qui vont venir à votre rencontre ? »


La jeune fille hocha tristement la tête.


« En ce cas, je vous emmène chez moi, déclara Alice d’un
ton sans réplique. J’ai laissé ma voiture tout près d’ici. »


L’inconnue voulut protester, mais, sans écouter, Alice et
ses amies l’entraînèrent jusqu’au cabriolet, où elles l’installèrent
confortablement.


« Permettez-moi au moins de me présenter, dit la jeune
fille en renversant la tête d’un air las contre le dossier. Je m’appelle Milly
Barn et j’habite avec ma grand-mère à la ferme des Baies Rouges, près de
Blackstone. »


A son tour Alice se nomma, puis elle présenta ses amies.
Marion et Bess parurent étonnées de constater que le nom de Roy ne semblait
rien dire à Milly. Pourtant Alice et son père étaient très connus à River City.
James Roy avait la réputation d’être un homme d’une droiture et d’une honnêteté
à toute épreuve et un avoué de grand talent. Quant à Alice, encore qu’elle fût
très jeune, elle avait déjà résolu de nombreuses énigmes policières. Ayant
perdu sa mère de bonne heure, elle avait reporté toute son affection sur Sarah,
la cuisinière qui l’avait élevée, et sur son père, se passionnant très vite
pour le métier qu’il exerçait sans ménager sa peine. Peu à peu, M. Roy
avait initié sa fille aux questions juridiques et, bientôt, elle avait volé de
ses propres ailes.


Cet aspect sérieux de son caractère n’empêchait pas Alice d’être
vive, enjouée, toujours prête à rire et à plaisanter. Elle était beaucoup moins
à cheval sur les bonnes manières que Bess, tout en étant parfaitement bien
élevée, et beaucoup plus que Marion, dont les allures garçonnières heurtaient
parfois le sentiment de dignité si fortement ancré chez sa cousine.


Alice semblait ignorer qu’elle était ravissante avec sa
taille bien prise, ses grands yeux bleus rieurs, ses traits fins, ses boucles
dorées et son teint clair.


« Comme ce doit être agréable d’habiter une ferme, dit
Bess avec une pointe d’envie – et le nom en est si joli !
Les Baies Rouges, cela fait rêver.


— La ferme aussi est jolie ! répondit Milly.
J’y ai toujours vécu. Hélas ! Elle n’est plus aussi pimpante qu’autrefois.


— Quel dommage ! fit Alice en mettant le
moteur en marche. Ne pouvez-vous pas l’entretenir ?


— L’argent nous fait défaut, repartit la jeune
fille. C’est pour cette raison que j’ai quitté la ferme ce matin. J’espérais
trouver du travail ici. »


Alice fronça les sourcils, pensive. La veille, elle avait
parlé avec son père des possibilités d’emploi à River City.


« Je crains que vous ne trouviez pas de situation dans
notre ville, dit-elle. Le nombre des chômeurs ne fait qu’augmenter.


— J’ai lu une annonce dans un journal et je
voudrais tenter ma chance. Il s’agit d’un travail de secrétaire.


— En ce cas, c’est différent. J’espère que vous
serez engagée.


— Moi aussi, car sans cela nous perdrons la
ferme.


— Votre grand-mère n’a-t-elle pas songé à
demander un prêt ? interrogea Alice.


— Non. Nous avons déjà emprunté et il faut que
grand-mère rende l’argent tout de suite. Elle ne peut, à son âge, trouver un
emploi, c’est donc à moi de me débrouiller.


— On n’oserait pas s’emparer de votre ferme !
dit Bess, qui ne s’y connaissait guère en affaires.


— Peuh ! Idéaliste, va ! grogna Marion.
Le monde est plein d’escrocs et de gens sans pitié qui profitent des veuves et
des orphelins !


— Bonne-maman est une femme merveilleuse, mais
elle écoute tous ceux qui lui donnent des conseils en matière d’argent. A l’époque
de l’inflation, des gens lui ont suggéré d’acheter une autre ferme et de la
revendre très cher. Elle a cru ainsi assurer mon avenir. Puis, tout à coup, les
prix ont dégringolé et bonne-maman s’est retrouvée avec une ferme de plus sur
les bras. Elle n’a pas pu faire face aux derniers paiements et la ferme est
retournée à ses propriétaires. En outre, bonne-maman a été obligée d’hypothéquer
les Baies Rouges. Elle se ronge de soucis. Si elle perd les Baies Rouges, il ne
nous restera pas de quoi vivre. »


Comme Milly achevait le résumé de ses infortunes, Alice s’engageait
dans l’allée de son jardin.


« Nous allons prendre une tasse de thé, dit-elle, et
nous étudierons ensemble un moyen de venir en aide à Milly. »


Les trois jeunes filles suivirent Alice à l’intérieur de la
maison. Après les avoir installées au salon, Alice courut à la cuisine prier
Sarah de leur préparer une pile de sandwiches.


« A en juger d’après mon appétit, je suppose que vous
mourez de faim, dit-elle quelques minutes plus tard à Milly.


— Je mangerai volontiers quelque chose, répondit
la jeune fille. Depuis hier soir, je n’ai rien pris.


— Que dites-vous ! s’exclamèrent en chœur
les trois amies.


— Oh ! C’est entièrement de ma faute, s’empressa
de dire Milly. Ma grand-mère voulait que je déjeune ce matin, mais j’étais si
énervée à la perspective de me présenter à l’adresse indiquée sur l’annonce que
j’avais la gorge nouée.


— Rien de surprenant à ce que vous vous soyez
évanouie, dit Alice, apitoyée. Je vais demander à Sarah de vous faire des œufs
au jambon. »


Sans vouloir écouter les protestations véhémentes de Milly,
Alice courut à la cuisine. Peu après, Sarah faisait son apparition, les bras
chargés d’un plateau très appétissant. Milly mangea de bon cœur tout ce que lui
servit sa jeune hôtesse. Bess et Marion manifestèrent une grande voracité pour
ne pas gêner l’affamée.


« Merci beaucoup, dit enfin celle-ci, je me sens tout à
fait bien à présent. Vous avez été trop bonne de m’amener chez vous.


— Pas le moins du monde, dit gentiment Alice.
Nous sommes très heureuses d’avoir eu cette occasion de nouer connaissance avec
vous. Et j’aimerais faire davantage.


— Ne vous tourmentez pas à mon sujet, je vous en
prie. Tout ira bien dès que j’aurai la situation que j’ambitionne. Peut-être
pourriez-vous m’expliquer comment me rendre à cette adresse ? »


Tout en parlant, elle avait sorti de sa poche une coupure de
journal et la tendait à Alice.


« Mais, s’écria celle-ci, ce n’est pas à River City que
vous deviez vous rendre ! Vous vous êtes trompée. Vous auriez dû descendre
à la station suivante : River Hill. »

















CHAPITRE III



A LA RECHERCHE D’UN EMPLOI


 


« OH ! GÉMIT la malheureuse jeune fille. J’ai
confondu les deux noms. Jamais je ne me guérirai de mon étourderie !


— River Hill n’est qu’à quelques kilomètres d’ici,
dit Alice, et les deux noms sont si semblables qu’on peut aisément se tromper.
Les gens qui baptisent les villes nouvelles devraient y réfléchir à deux fois
avant de prendre leur décision.


— C’est terrible ! reprit Milly. Il est déjà
trop tard. Si je ne me présente pas aujourd’hui, je perdrai sans doute toutes
mes chances d’être engagée. Et il faut que j’obtienne cette place, il le faut ! »


Dans cette affirmation vibrait une note de désespoir.


Alice se sentait attirée vers cette jeune fille douce et
résolue ; elle souhaitait de toutes ses forces lui venir en aide. Il était
visible que non seulement Milly ne s’alimentait pas assez, mais aussi qu’à
force de soucis elle avait les nerfs à vif. Dans le cas où elle n’obtiendrait
pas le poste qu’elle espérait, il était à craindre qu’elle ne tombât malade.


« J’ai une idée, dit Alice au bout d’un moment. Je vais
vous conduire dans mon cabriolet à cette adresse. Cela ne nous prendra pas plus
d’une demi-heure. Nous arriverons à temps. »


Le visage de Milly s’éclaira aussitôt ; toutefois elle
hésitait à accepter la généreuse proposition.


« J’ai déjà trop abusé de votre gentillesse,
protesta-t-elle.


— Ne dites pas de sottises ! coupa Alice.
Allons, vite, en route. Nous n’avons pas une minute à perdre. »


Se tournant vers les deux cousines, elle ajouta :


« Venez-vous avec nous ?


— Non, répondit Bess, il faut que je rentre à la
maison, sinon maman s’inquiéterait. »


Marion déclina aussi l’invitation, disant qu’elle était
fatiguée.


Elles rassemblèrent donc leurs nombreux paquets et montèrent
dans le cabriolet, rangé devant le perron. Alice les déposa au passage, chacune
chez elle, puis elle prit avec Milly la direction de River Hill.


« Pourvu que nous arrivions à temps ! murmura
Milly. Cette situation pourrait nous sauver, grand-mère et moi ! »


Alice ne répondit rien, mais elle appuya à fond sur l’accélérateur.
Tout en espérant que la jeune fille serait acceptée, elle craignait que sa
timidité ne fût un obstacle sérieux. Milly manquait de l’aplomb et de la
confiance en soi qui permettent de réussir dans le monde âpre des affaires.
Avec tact, Alice chercha à savoir si les études ou les activités antérieures de
la jeune fille l’avaient préparée à remplir un emploi de secrétaire Milly lui
répondit volontiers qu’au sortir du collège, elle avait suivi quelques cours de
dactylographie. C’était tout… et bien peu, songeait Alice, inquiète.


« … Jusqu’à ces derniers temps, je n’envisageais pas de
gagner ma vie autrement qu’en cultivant la terre, continua Milly, comme si elle
s’excusait. J’aidais grand-mère à exploiter la ferme. Nous avons un ouvrier
agricole, mais la besogne ne manquait cependant pas. »


Avec un sourire, elle montra ses mains, que les durs travaux
avaient couvertes de callosités.


Bientôt, les jeunes filles entrèrent dans River Hill. Alice
eut quelque peine à situer la rue indiquée sur l’annonce. Le quartier ne lui
plut guère, toutefois elle se garda de formuler à haute voix sa pensée.


« Nous voici arrivées », dit-elle en arrêtant la
voiture devant un immeuble d’apparence peu engageante.


Milly serra les mains nerveusement, sans faire mine de
descendre.


« Je suis lâche, murmura-t-elle, honteuse. J’ai peur de
me présenter. Que vais-je dire à la personne qui me recevra ?


— Simplement ce que vous vous sentez capable de
faire, et surtout montrez de l’assurance, même si vous en manquez.


— Je vais être minable, j’en suis sûre.


— Voulez-vous que je vous accompagne ?


— Cela ne vous ennuierait pas ?


— Pas le moins du monde ! »


Alice descendit de voiture avec Milly, ferma les portières à
clef et s’engouffra dans l’immeuble, Milly sur ses talons. Comme il était
indiqué sur l’annonce, elles allèrent jusqu’à la porte 305.


« Tiens ! c’est curieux ! fit Alice, perplexe.
Il n’y a aucun nom sur la porte. Ce ne doit pas être ici. »


Après avoir hésité un moment, elles décidèrent de frapper et
d’entrer hardiment. La salle de réception était poussiéreuse et pauvrement
meublée. Alice eut envie de rebrousser chemin, mais par pitié pour Milly, dont
le désarroi faisait peine à voir, elle resta.


« Vous obtiendrez sans doute le poste, lui
mur-mura-t-elle à l’oreille, car on ne voit pas d’employée. »


A ce moment, un homme sortit d’un bureau voisin et dévisagea
les jeunes filles avec un regard hostile. Il était long et mince comme un fil
de fer. Dans son visage, aux traits grossiers, brillaient deux yeux durs. Son
complet, d’une coupe parfaite, témoignait par ses couleurs voyantes d’un
mauvais goût peu commun.


« Et alors ? » fit-il.


Quelle voix déplaisante sortait de ses lèvres minces !


Milly parvint à rassembler assez de courage pour tirer de la
poche de son manteau la coupure de journal.


« Je viens… en réponse à cette annonce »,
bredouilla-t-elle.


Alice crut discerner une lueur de soulagement dans les yeux
de l’homme. Lueur fugitive. Aussitôt, il détailla de son regard glacial la
jeune fille, puis Alice.


« Vous aussi, vous cherchez du travail ? »


Alice secoua négativement la tête.


« Non, j’accompagne Mlle Barn. »


L’homme reporta son attention sur Milly.


« Entrez dans mon bureau. Je vous rejoins tout de suite »,
ordonna-t-il.


Milly jeta un regard affolé à Alice et fit ce qui lui avait
été enjoint.


« Dites donc, petite, jeta l’homme à Alice, pour quoi
ne prendriez-vous pas la situation que j’offre ? Avec une gamine comme
vous, je pourrais travailler.





— Je ne suis pas en quête d’emploi, merci »,
répondit-elle sèchement.


L’homme s’apprêtait à répliquer quand le téléphone sonna.
Avec un grognement, il alla répondre. Comme il prenait le combiné, il jeta un
coup d’œil agacé à Alice.


« Allô ! fit-il. Oui, c’est moi, Ralph. Dépêche ! »


Alice n’aurait pas prêté attention à ce qu’il disait si
toute l’affaire ne lui eût paru douteuse. Elle fut surprise de voir l’homme
prendre une feuille de papier, un crayon et gribouiller une longue suite de
chiffres. Cela n’aurait rien eu d’extraordinaire en soi si, sans cesser d’écrire,
il n’avait pas surveillé Alice avec une visible inquiétude, comme s’il eût
craint qu’elle ne découvrît quelque chose.





Pendant dix bonnes minutes, il continua d’écrire sous la
dictée de son interlocuteur lointain.


« C’est bon ! marmonna-t-il enfin avant de
raccrocher. Tu dis que tu as trouvé la perle des employées ? Parfait !
On ne saurait prendre trop de précautions dans ce genre d’affaire. »


Pendant ce temps, Alice se demandait en quoi pouvaient
consister les occupations de cet homme déplaisant. De toute façon, si son
associé – car c’était sans doute un associé qui téléphonait – avait
engagé une secrétaire, Milly n’avait plus aucune chance d’obtenir la place. Ce
qu’Alice ne regrettait certes pas.


« Je notais quelques cours des valeurs, dit l’homme en
affectant un air désinvolte. La Bourse est mauvaise depuis deux jours.


— Vous occupez-vous d’investissements ou
gérez-vous des portefeuilles ? s’informa Alice.


— Pas exactement, répondit-il avec un sourire
sarcastique. Disons plutôt que nous nous occupons de produits finis.


— Ah ! oui », fit Alice qui, à vrai
dire, trouvait la réponse plutôt vague.


Elle ne put résister à la tentation de pousser l’homme dans
ses retranchements.


« De quels produits s’agit-il ? »


L’homme feignit de n’avoir pas entendu et se dirigea vers le
bureau où, tremblante, Milly l’attendait. Dans sa hâte d’échapper à d’autres
questions, il oublia la feuille sur laquelle il avait transcrit les chiffres.


Alice n’était pas d’une nature indiscrète, mais elle se
sentait une responsabilité à l’égard de Milly. Si par hasard l’homme décidait
de l’engager malgré tout, il fallait qu’Alice sût en quoi consistait l’affaire
qu’il dirigeait.


Incapable de réprimer une curiosité qu’elle estimait être un
devoir en la circonstance, la jeune fille s’approcha du bureau sur la pointe
des pieds et parcourut du regard les chiffres écrits à la suite les uns des
autres : 009, 88…96, 184, …0, 65, 24.30, 9, 51…


« Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? se
demanda-t-elle. En tout cas ce ne sont pas les cours de la Bourse. Quel besoin
avait-il de me faire ce stupide mensonge ? Je ne lui posais pas de
questions à ce moment-là. Il aura craint que je ne découvre quelque chose.


En vraie fille de son père, le moindre mystère l’intriguait.
Il lui fallait coûte que coûte le percer. Comme elle examinait les chiffres, il
lui vint à l’esprit qu’ils pouvaient constituer un message en code. Sinon, qu’auraient
voulu dire les virgules et les points irrégulièrement distribués ?


Sans quitter du regard le bureau, Alice arracha une feuille
de papier à un bloc-notes et recopia rapidement les chiffres en prenant soin de
respecter leur disposition. Les voix de Milly et de l’homme lui parvenaient par
la porte entrebâillée et, à en juger d’après leurs intonations, l’entretien,
plutôt orageux, arrivait à sa fin.


« D’ailleurs, disait sèchement l’homme, vous n’avez pas
le genre qui convient ici. Il me faut une fille qui ait plus d’allure et plus
de bagou. En outre, vos connaissances sont très sommaires. »


Un bruit de chaise repoussée apprit à Alice qu’elle n’avait
pas le temps de copier d’autres chiffres. D’un geste vif, elle glissa la
feuille déjà noircie dans son sac et regagna la chaise sur laquelle elle était
assise pendant que l’homme téléphonait. Bonne comédienne, elle réussit à
affecter le calme le plus parfait en dépit de son cœur qui battait la chamade.


Elle vit l’homme qui s’était nommé Ralph entrer, jeter un coup
d’œil à la table et sursauter à la vue de la feuille étalée près du téléphone.
Il traversa d’un pas rapide la pièce, prit la feuille, la plia en quatre et l’enfouit
dans la poche de son pantalon. L’air innocent, Alice regardait Milly.


« Partons ! » dit celle-ci à voix basse.


Alice s’aperçut que sa nouvelle amie avait peine à refouler
ses larmes. Elle-même avait hâte d’être loin de cet endroit louche. Toutefois,
elle ne voulait pas en donner l’impression. Aussi fut-ce avec une froide
politesse qu’elle prit congé de l’homme et, s’emparant du bras de Milly, elle
quitta la pièce, consciente qu’un regard inquiet observait le moindre de ses
gestes.

















CHAPITRE IV



SOUPÇONS


 


« NE REGRETTEZ pas de n’avoir pas obtenu l’emploi, dit
gentiment Alice à Milly, dont la mine abattue l’emplissait de compassion. Vous
auriez été très malheureuse.


— Cet homme est odieux, vous avez raison,
répondit Milly. Si vous saviez comme il a été brutal !


— Il avait déjà engagé une autre personne. Du
moins c’est ce que j’ai cru comprendre à quelques mots qu’il a dits au
téléphone. »


Alice préféra garder le silence sur le reste de l’entretien
téléphonique qu’elle avait surpris. Après tout, il se pouvait qu’elle eût tort
et que ses soupçons ne fussent pas fondés. Même si les chiffres composaient un
message en code, cela n’impliquait pas que l’affaire fût louche.


« Que vais-je devenir maintenant ? murmura Milly
avec désespoir. Je ne peux pas retourner aux Baies Rouges sur cet échec. Il
faut que je trouve du travail.


— Pourquoi ne reviendriez-vous pas avec moi à
River City ? proposa Alice comme elles approchaient du cabriolet. Vous
coucheriez à la maison et demain matin nous étudierions la question. »


Milly secoua la tête. Sa fierté lui interdisait d’accepter l’hospitalité
qu’Alice lui offrait si gentiment.


« Non, je n’ai que trop abusé de votre complaisance. Il
me reste encore un peu d’argent. Je trouverai sans peine une pension de famille
convenable et pas chère. »


Alice répugnait à laisser la jeune fille, dont le désarroi
était visible. Elle avait besoin d’une bonne nuit et d’un bon repas. Hélas !
l’insistance d’Alice se heurta à un refus sans appel.


« Je veux me mettre en quête d’un travail dès demain
matin, conclut Milly. D’après ce que vous m’avez dit, j’ai plus de chance d’en
trouver ici qu’à River City.


— C’est indéniable, convint Alice.


— S’il n’y avait pas grand-mère, je reprendrais
le premier train à destination de Blackstone. Mais je ne peux pas lui infliger
une pareille déception ! »


Il commençait à se faire tard, Alice hésitait à laisser
Milly circuler seule dans les rues obscures à la recherche d’un logement. Elle
lui proposa de l’accompagner, ce que Milly accepta avec reconnaissance.














 





« Je viendrai sans doute demain », lui
dit-elle.














Ce ne fut pas chose aisée d’obtenir une chambre. Milly ne
pouvait pas payer très cher et celles qui étaient à un prix modique offraient
un aspect sordide. Enfin, elles trouvèrent une chambre très propre dans une
pension de famille modeste ouvrant sur une rue paisible. Tranquillisée sur le
sort de sa protégée, Alice lui dit au revoir.


« Je viendrai sans doute demain, lui dit-elle.


— Vous me feriez un grand plaisir ! Vous
savez si bien me redonner courage.


— Surtout ne vous laissez pas abattre par la
fâcheuse expérience d’aujourd’hui. Les jours se suivent et ne se ressemblent
pas. »


Alice reprit la route de River City, l’esprit occupé par les
événements de la journée. La situation précaire de Milly l’inquiétait.


« Comment pourrais-je lui venir en aide ainsi qu’à sa
grand-mère ? » se demandait-elle.


Il était l’heure de dîner quand elle rentra dans River City.
Elle n’avait pas l’intention de s’arrêter chez l’une ou l’autre de ses amies,
mais, en passant devant la maison des Taylor, elle vit Bess et Marion qui
bavardaient sur la pelouse. Elle ne put se retenir de faire une halte pour leur
raconter les péripéties de son voyage à River Hill.


« Comme la pauvre Milly doit être triste ! dit
Bess. Elle est si gentille ! J’aimerais la connaître davantage.


— J’ai l’intention de retourner à River Hill
demain ; pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ?


— Excellente idée ! approuva Marion avec
enthousiasme. Je me joindrai à vous. Tu sais comme j’aime te suivre partout où
tu vas. Tu attires les aventures. Impossible de s’ennuyer en ta compagnie. »


Alice sourit. Que diraient ses amies si elle leur parlait du
message chiffré qui avait éveillé ses soupçons ? Elle préféra toutefois en
discuter d’abord avec son père dont le jugement lui inspirait une confiance
sans borne.


Sur le pas de sa porte, Mme Taylor appela sa fille et
sa nièce.


Alice leur dit au revoir et se hâta de rentrer chez elle.


« Tu as l’air fatigué, ma chérie, remarqua James Roy en
la voyant entrer. As-tu ruiné ton pauvre père en achats de toute sorte ?
Ah ! ces filles ! Elles sont insatiables. »


Sur le même ton de plaisanterie, Alice lui répondit qu’elle
avait fait des dettes dans tous les magasins de la ville. Puis, se laissant
tomber sur le divan, elle se passa la main dans les cheveux en un geste de
profonde lassitude.


« Quelle journée fertile en incidents ! » soupira-t-elle.


M. Roy ne releva pas cette remarque parce qu’au même
moment le parfum qui imprégnait une chaussure d’Alice le frappait aux narines.


« Quelle est cette odeur ? lui demanda-t-il.


— Une essence d’Orient. Rassure-toi, papa, je n’ai
pas l’intention de me transformer en parfumerie ambulante. »


Et elle lui raconta l’incident du flacon brisé dans le
train, sans omettre la plus bizarre de ses conséquences : la réaction d’un
homme à la mine peu engageante.


« Quelle conclusion doit-on tirer ? »
dit-elle à son père.


M. Roy secoua la tête en signe d’ignorance.


« Je ne comprends pas plus que toi pourquoi cet inconnu
t’a demandé si tu avais un message du chef. Tu es bien sûre que c’est le parfum
qui a attiré son attention ?


— Sûre et certaine, renchérit Alice. Ce qui m’a
frappée, c’est que, sous des dehors polis, il avait tout d’un brigand.


— Hum ! hum ! fit M. Roy. Voilà
qui ne me plaît guère.


— Pourquoi ? Je t’assure qu’il n’y a pas
lieu de t’inquiéter. Jamais je ne reverrai cet homme. Après avoir compris sa
bévue, il ne m’a plus accordé la moindre attention – et il n’est
même pas descendu à la même gare que nous. Je l’ai surveillé.


— J’en suis heureux.


— Sans la répugnance de la vendeuse à se
dessaisir du parfum, j’aurais oublié cette rencontre, reprit Alice, le front
barré d’un pli soucieux. Pourquoi, selon toi, ne voulait-elle pas le vendre ?


— Tu sais, il existe des vendeuses qui sont
désagréables pour le seul plaisir de l’être, ou pour se venger de leur patron à
la suite d’une réprimande. Elles sont rares, heureusement, mais il y en a. Je
ne crois pas qu’il y ait un lien entre les deux incidents.


— Peut-être pas… », dit Alice.


Son accent était si peu convaincu que M. Roy jugea bon
d’ajouter :


« Tu es fatiguée, ma chérie, et tu ne vois plus les
choses objectivement. Il n’y a pas dans tout cela matière à se tourmenter.
Efface vite cette ride que je vois sur ton front. »


Alice répondit par un sourire affectueux au tendre sourire
de son père.


« Ce n’est pas cela qui m’inquiète, dit-elle. Attends
que je te raconte la suite… »


Elle entreprit alors de faire à M. Roy le récit de l’évanouissement
de Milly Barn et de leur équipée commune à River Hill. Puis elle lui tendit la
feuille où elle avait copié les chiffres qui l’avaient tant intriguée.


« Ce n’est qu’une partie du message – car
je suis persuadée qu’il s’agit d’un message. Je n’ai pas eu le temps de
transcrire le reste. »


M. Roy prit la feuille, chaussa ses lunettes et l’étudia
en silence. Ses doigts allaient et venaient, touchant un chiffre, puis un
autre.


« Je ne suis pas un expert en codes, mais cela me
paraît en effet suspect.


— Moi qui espérais que tu saurais déchiffrer ces
signes ! murmura Alice, déçue.


— Non, j’en suis d’autant plus incapable que mes
faibles connaissances en ce domaine me permettent de te dire qu’il s’agit là d’un
code particulièrement compliqué. Le traduire demanderait des heures, or je suis
débordé de travail en ce moment. Pourquoi ne pas te mettre toi-même à l’ouvrage ?


— J’en avais l’intention, répondit Alice, mais je
n’ai aucune connaissance en cryptographie.


— Je vais te prêter un manuel fort bien conçu :
il t’aidera un peu, pas beaucoup, je le crains, parce que tout code méritant ce
nom est différent des autres. Néanmoins, ils ont des caractères communs. Par
exemple, dans n’importe quelle langue, certaines lettres reviennent plus
souvent que les autres. Si tu notes les chiffres que tu rencontres le plus
fréquemment, tu peux ainsi deviner celui qui correspond à la lettre la plus
employée dans la langue considérée…


— Oh ! là ! là ! Jamais je n’y
arriverai, gémit Alice à qui cette explication paraissait très embrouillée.
Cela va être pire qu’un casse-tête chinois.


— Ce sera difficile, certes, mais pas impossible.
Pour ceux qui ne sont pas doués d’un esprit analytique, les codes sont autant
de livres fermés. Ce test te permettra de mieux te connaître. Enfin, si cette
besogne te décourage à l’avance, je peux t’indiquer l’adresse d’un spécialiste
en qui j’ai toute confiance. Il habite Norwick, à une centaine de kilomètres de
Blackstone.


— Je vais d’abord essayer, déclara Alice avec
décision. Toutefois, je voudrais te demander une faveur en relation avec cette
histoire.


— Quelle faveur ? Je me méfie.


— Pourrais-tu savoir en quoi consistent les
affaires de ce singulier employeur ?


— Volontiers, à condition que tu patientes un
peu. Il me sera impossible de m’occuper de quoi que ce soit aussi longtemps que
je n’en aurai pas terminé avec le procès de Clifford. »


Sarah mit fin à l’entretien en venant annoncer que le dîner
était servi.


Le repas terminé, M. Roy s’enferma dans son bureau pour
travailler, tandis qu’Alice s’installait au salon avec un livre. Mais elle ne
parvenait pas à fixer son attention sur sa lecture. Sans cesse, sa pensée
revenait à Milly.


« J’en arrive à regretter qu’elle n’ait pas été engagée
par ce vilain personnage, se disait-elle avec tristesse. Elle aurait peut-être
découvert ce qui se tramait dans cette officine louche. Non, non, la pauvre !
Ma curiosité dépasse les mesures permises. »


Refermant le livre, elle se retira dans sa chambre. Avant de
se mettre au lit, elle voulut encore jeter un coup d’œil aux chiffres
mystérieux.


« Bah ! Inutile d’y travailler ce soir ! »
se dit-elle au bout d’une minute.


Elle s’enfouit sous les couvertures et s’endormit, loin de
se douter que les codes allaient lui faire perdre bien des heures de sommeil.

















CHAPITRE V



MILLY SE DÉCOURAGE


 


LE LENDEMAIN MATIN, au petit déjeuner, M. Roy tendit à
sa fille un volume relié en cuir qu’il avait sorti de sa bibliothèque.


« Merci, lui dit Alice, après en avoir feuilleté
quelques pages. Hélas ! Je crains de n’avoir pas l’esprit analytique.


— Un peu de courage, voyons ! répondit M. Roy
avec un sourire. Tu as fait des choses plus difficiles que cela. Ne te déclare
pas battue avant même d’avoir essayé. A propos, ne m’attendez pas pour
déjeuner, Sarah et toi. Il se peut même que je ne dîne pas avec vous.


— En ce cas, je resterai plus longtemps à River
Hill. La pauvre Milly aura besoin d’être réconfortée. Elle est d’une nature
timide, facilement effarouchée, et elle ne me parait pas armée contre les
duretés de la vie. Ne connaîtrais-tu pas quelqu’un qui pourrait lui offrir un
emploi ? »


M. Roy fit la moue.


« Tu sais, en ce moment, on débauche plutôt que l’on n’embauche.
Je crains que ta nouvelle amie ne trouve pas de situation.


— Moi aussi, d’autant plus qu’elle ne possède
aucun diplôme et qu’elle n’a jamais travaillé dans un bureau. »


Après le départ de M. Roy, Alice vaqua aux diverses
besognes ménagères, puis elle s’installa à son secrétaire et se plongea dans l’étude
du message chiffré.


Au bout d’un moment, elle dut y renoncer, parce qu’elle
voulait partir sans tarder pour River Hill. Elle déjeuna rapidement en
compagnie de Sarah, monta dans son cabriolet, prit au passage Bess et Marion et
s’engagea sur la route de River Hill. A deux heures et demie, elle s’arrêtait
devant la pension de famille où Milly avait loué une chambre.


En réponse au coup de heurtoir, la propriétaire vint ouvrir.


« Mlle Barn est-elle là ? demanda Alice.


— Non, elle est sortie il y a deux heures
environ. Elle m’a priée de vous dire qu’elle serait de retour à trois heures.


— Nous sommes arrivées plus tôt que prévu,
expliqua Alice. Nous allons l’attendre. »


La logeuse les invita à entrer dans un petit salon, dont la
porte était ouverte. Mais il paraissait si sombre que les trois amies
préférèrent s’installer dans le cabriolet.


« Pauvre Milly ! dit Alice. C’est triste pour elle
d’être là. Certes, sa chambre est propre, le quartier convenable, mais elle
aurait besoin de plus de gaieté.


— Une chose m’étonne, fit Bess. Elle est habituée
à vivre en plein air dans un climat très salubre et pourtant elle a l’air
sous-alimentée et malade. Qu’est-ce que cela sera lorsqu’elle aura passé de
longs mois enfermée dans une ville !


— Souhaitons cependant qu’elle trouve une
situation », dit Marion.


Un quart d’heure plus tard, les jeunes filles aperçurent
Milly au bout de la rue. Elle ne remarqua pas le cabriolet, car elle marchait
la tête baissée, comme sous le poids d’un fardeau trop lourd.


« Elle n’a pas obtenu d’emploi, murmura Bess. Quel air
triste elle a ! »


Lorsque la jeune fille fut à quelques pas d’elle, Alice l’appela.
Milly leva la tête et sourit.


« Alors ? fit Bess.


— Rien, rien, rien ! répondit Milly,
feignant une insouciance qu’elle ne ressentait guère. J’ai tiré une bonne
douzaine de sonnettes, sans résultat. Mais je ne suis pas découragée. Je
recommencerai demain matin mes recherches. Ce soir, je suis trop fatiguée. »


Devant une telle volonté, les trois amies ne purent que
prononcer des paroles d’encouragement. Elles étaient cependant convaincues que
Milly n’avait aucune idée des difficultés qui l’attendaient.


« Que diriez-vous de faire une promenade en voiture
avec nous ? proposa Alice.


— Oh ! J’accepte avec joie ! L’atmosphère
est si étouffante dans ma chambre que… »


Elle se mordit les lèvres et corrigea.


« Il est vrai que c’est partout comme cela aujourd’hui.
La chaleur est très lourde. »


Alice choisit une route qui débouchait dans la campagne. Des
deux côtés s’étendaient des champs de blé et d’avoine. Peu à peu, le visage de
Milly s’épanouit.


« Comme j’aime la campagne ! murmura-t-elle en
regardant avec nostalgie une ferme blottie au pied d’une colline. Tenez !
Cela me rappelle les Baies Rouges, en moins joli toutefois. Vous devriez venir
nous rendre visite un jour !





— Avec plaisir, répondit Alice. Ne serait-ce pas
merveilleux de vagabonder librement à travers les prairies ?


— J’ai toujours souhaité de passer mes vacances
dans une ferme, renchérit Bess. Boire du lait frais, tout mousseux.


— Ah ! non. Tais-toi ! Tu es assez
grosse comme cela, lui rappela l’impitoyable Marion. Je suis persuadée que tu
ne saurais pas distinguer une vache d’une brebis.


— C’est sans importance aux Baies Rouges, dit en
souriant Milly, parce que nous n’avons que quelques vaches et aucune brebis.
Nous vivons surtout des récoltes. »


Quand les trois amies eurent déposé Milly devant sa pension
de famille, elles reprirent le chemin de River City avec le sentiment que leur
protégée avait meilleur moral.


« Nous reviendrons demain ou après-demain », lui
avait promis Alice au moment de la quitter.


Le lendemain, il pleuvait ; le surlendemain aussi. Le
troisième jour, Alice et ses amies décidèrent de tenir leur promesse malgré le
mauvais temps. Elles trouvèrent Milly dans un triste état d’esprit.


« Je ne sais plus quoi faire ! confessa-t-elle. Je
n’ai même pas pu me faire engager comme femme de ménage.


— Oh ! Milly ! s’exclama Alice. Vous n’êtes
pas assez forte pour faire de gros travaux.


— J’accepterais n’importe quoi, répliqua Milly. A
la seule idée de perdre la ferme, je me sens devenir folle. »


Alice, Bess et Marion échangèrent un regard apitoyé. Elles
voulurent prêter un peu d’argent à Milly, mais elle refusa avec la dernière
énergie.


Sur la route du retour, les trois amies discutèrent longuement
des mesures à prendre pour venir en aide à la malheureuse jeune fille.


« Elle ne tiendra pas longtemps, dit Alice, perdue,
seule, dans une ville inconnue, sans argent et sans grand espoir de trouver un
emploi.


— Comment la secourir ? murmura Bess. Jamais
elle n’acceptera une aide matérielle. Elle est trop fière et c’est une des
raisons qui la rendent si sympathique.


— Oui, approuva Alice. Je ne cesse de penser à
elle. Réfléchissons chacune de notre côté au moyen de l’aider moralement et
matériellement. »


Elle s’inquiétait à ce point du sort de sa protégée que dès
le lendemain elle demanda, par téléphone, à un client de son père, s’il n’aurait
pas un poste libre dans sa société commerciale. Après avoir écouté poliment la
requête d’Alice, il lui répondit qu’il était obligé de réduire son personnel et
avait déjà licencié deux dactylos.


« Nous traversons une période de crise, conclut-il, et
malgré toute ma bonne volonté, il m’est impossible de faire quoi que ce soit
pour la jeune fille que vous me recommandez. »


Cet entretien ne fit que confirmer ce qu’Alice pressentait :
tôt ou tard, Milly devrait reconnaître sa défaite et repartir chez elle. Alice
se tourmentait tant à ce sujet qu’elle en oubliait le fameux message codé.


Chaque jour, elle retourna à River Hill, où tant bien que
mal elle s’employait à remonter le courage de Milly. Enfin, un beau matin,
celle-ci lui confessa qu’elle était à bout.





« Je n’en peux plus ! » lui dit-elle au bord
des larmes.


Les deux jeunes filles étant seules, elle osait exprimer ses
sentiments profonds.


« Si seulement je savais comment gérer la ferme de
manière à lever l’hypothèque la plus menaçante, je repartirais tout de suite.


— Pourquoi ne transformeriez-vous pas les Baies
Rouges en auberge ou en maison de repos ?


— Nous sommes trop loin de la route nationale.
Après un essai infructueux, nous avons dû y renoncer. Il y a deux semaines,
grand-mère a fait passer une annonce dans un journal, demandant des
pensionnaires. Cela n’a encore rien donné.


— Tout espoir n’est pas perdu.


— Je n’ai aucune confiance, soupira Milly. Et
puis, je me reproche mon manque de cran. Je m’étais promis de ne rien dire à
grand-mère de mes démarches ici, mais, avant-hier soir, prise de cafard, je me
suis assise à ma table et je lui ai tout raconté, ne lui faisant grâce d’aucun
de mes déboires. Ma lettre partie, je me suis aussitôt repentie de ma lâcheté.


— A tort, car je suis persuadée que c’était ce qu’il
fallait faire.


— Qu’aurais-je pu faire d’autre, d’ailleurs ?
Malgré mes économies de bouts de chandelles, mon argent s’est volatilisé. Il ne
me reste plus rien. »


A ce moment, on frappa à la porte. Milly alla ouvrir.


« Voici une lettre pour vous, fit la logeuse avec un
sourire un peu trop doucereux. Je vous l’ai montée tout de suite.


— Merci », répondit Milly en prenant avec
joie l’enveloppe qu’elle lui tendait.


La logeuse demeura dans l’encadrement de la porte ;
elle espérait sans doute que la jeune fille ouvrirait la lettre devant elle.
Voyant qu’elle n’en faisait rien, elle s’éloigna à regret dans le corridor.


Milly referma la porte en disant :


« Cette femme ne cesse pas de m’espionner. Elle doit
avoir peur que je ne lui paie pas la prochaine semaine d’avance, comme il est
de règle. »


Un coup d’œil au cachet de la poste lui apprit que la lettre
venait de la Vallée Verte.


« C’est de bonne-maman », murmura-t-elle,
attendrie.


Elle hésitait à l’ouvrir comme si elle eût craint une
mauvaise nouvelle. Enfin, après avoir prié Alice de l’excuser, elle s’y décida.
Son visage s’éclaira.


« Bonne-maman me demande de revenir tout de suite,
dit-elle à Alice. Plusieurs personnes ont répondu à son annonce. Elles arrivent
aux Baies Rouges la semaine prochaine – et il se peut qu’elles
y passent tout l’été.


— Comme je suis contente ! s’exclama Alice,
presque aussi heureuse que son amie. Finis les soucis !


— Avec des hôtes payants, je vais avoir de quoi m’occuper
et cela m’enchante.


— Tout est donc réglé, dit Alice. Il ne vous
reste plus qu’à prendre le premier train à destination de Blackstone. »


Milly acquiesça d’un signe de tête, l’esprit déjà ailleurs.
Tout à coup, la consternation se peignit sur son visage.


« Oh ! C’est impossible ! gémit-elle.


— Pourquoi ? fit Alice, surprise.


— Il ne me reste plus assez d’argent pour prendre
le billet de retour.


— Si ce n’est que cela, la difficulté sera vite
aplanie.


— Non, non ! protesta Milly qui avait
aussitôt compris. Je ne veux pas que vous me prêtiez de l’argent. J’en gagnerai
ou j’attendrai que grand-mère m’en envoie.


— Cela prendra trop de temps. Elle a besoin de
vous. J’ai une meilleure idée. Je connais un moyen de vous rendre aux Baies
Rouges sans bourse délier. Ne me demandez pas tout de suite en quoi il
consiste, parce qu’il faut d’abord que je le mette au point.


— Je vous en prie, vous avez été trop bonne, je
ne voudrais pas que vous vous tourmentiez encore à cause de moi.


— Rassurez-vous, Milly. C’était par plaisir que
je venais vous voir et si mon projet réussit, vous serez en mesure de me rendre
au centuple ce que j’aurai fait pour vous.


— Oh ! Si seulement cela pouvait être vrai ! »
s’écria Milly, le visage radieux.


Alice se leva, prit son sac à main, ses gants et lui dit :


« Faites votre valise et soyez prête à dix heures,
demain matin. Je peux vous assurer que demain soir vous serez dans les bras de
votre grand-mère. »

















CHAPITRE VI



UN VISAGE CONNU


 


LE PROJET d’Alice était simple. Il consistait à conduire
Milly en voiture, si M. Roy y consentait. Elle estimait que le trajet ne
prendrait qu’une demi-journée.


Une autre idée se greffa sur le plan initial. Elle se rappela
que Bess et Marion avaient exprimé le désir de passer des vacances à la
campagne. Trois pensionnaires de plus seraient les bienvenues aux Baies Rouges
et aideraient à lever plus rapidement la fameuse hypothèque qui faisait
trembler Milly.


Avant d’en parler à ses amies, Alice voulut d’abord obtenir
la permission de son père. Le soir, au cours du dîner, elle la sollicita.


« Quelle excellente idée tu as eue là, ma chérie !
dit aussitôt M. Roy. Je suis d’autant plus heureux qu’obligé de m’absenter
plusieurs jours, cela m’ennuyait de te laisser. D’ailleurs, un peu de repos et
d’oxygène ne te feront pas de mal. »


Ce ne fut pas aussi aisé de convaincre Bess et Marion.
Toutes deux étaient désireuses de venir en aide à Milly, mais elles avaient
déjà organisé leur été. Marion devait séjourner chez une sœur de sa mère, en
Californie, et Bess s’était engagée comme monitrice d’un camp de vacances.
Grâce à leurs mères, les difficultés s’aplanirent comme par enchantement :
une amie de Bess accepta de la remplacer et Mme Webb invita sa sœur à
venir à River City.


Il fut donc décidé que le lendemain matin les quatre jeunes
filles prendraient la route de la Vallée Verte.


« Tout cela est bel et bon, dit en riant Alice, mais je
n’ai pas touché mot à Milly de notre projet. Bah ! S’il n’y a pas de quoi
nous loger à la ferme, ou si sa grand-mère nous accueille avec réserve, nous
pourrons toujours repartir. Avec une voiture, nous sommes libres de nos
mouvements. »


Alice fit sa valise le soir même. En la bouclant, elle
aperçut sur sa table la feuille de bloc-notes couverte de chiffres.


« Je n’aurai sans doute pas le temps d’essayer de
traduire ce message, se dit-elle, mais je peux toujours l’emporter. »


Après l’avoir soigneusement plié et glissé dans une
enveloppe, elle le mit dans son sac à main.


Elle se leva de bonne heure le lendemain, parce qu’elle
voulait aller chercher Milly et ne prendre qu’au retour Bess et Marion. Cela
donnerait aux deux cousines le temps de se préparer tranquillement.


A neuf heures et demie, Alice atteignait les faubourgs de
River Hill. Elle s’arrêta à un poste d’essence, dans une rue bordée d’immeubles
vétustes, pour faire le plein et vérifier le niveau d’huile. Tandis que le
pompiste s’affairait autour du cabriolet, Alice se promenait de long en large,
s’amusant à regarder les passants.


A l’improviste, un visage la frappa. Elle l’avait déjà vu.
Ses yeux la trompaient-ils ? se demandait-elle, éberluée. Mais non, c’était
bien les mêmes pommettes saillantes, le même teint, la même démarche ondulante.
Aucun doute n’était permis : la jeune femme qui avançait dans sa direction
n’était autre que la vendeuse de la boutique orientale.


Sans remarquer Alice, la jeune femme la croisa et poursuivit
son chemin.


« Que peut-elle bien faire ici ? » se dit
Alice, perplexe.


Poussée par la curiosité, elle suivit de loin la promeneuse
et la vit entrer dans un immeuble commercial, à quelques mètres du poste d’essence.


« Voilà qui est singulier… Il me semble que c’est là
que Milly s’est présentée le premier jour ! »


Se retournant, Alice vit que le pompiste s’occupait toujours
de sa voiture ; il vérifiait maintenant la pression des pneus. La jeune
fille pensa qu’elle aurait le temps de procéder à une petite enquête.


Elle traversa la rue à vive allure, entra dans l’immeuble,
qui lui parut aussi sordide que la première fois. Les couloirs étaient déserts.
De toute évidence, la jeune femme avait pénétré dans un bureau. Lequel ?
Comme Alice hésitait ne sachant quoi faire, elle aperçut le concierge.


« Auriez-vous vu passer une jeune femme, il y a cinq
minutes à peine ?


— Avec des yeux bridés comme une Chinoise ? »
demanda l’homme en s’appuyant sur le manche de son balai.


Alice fit un signe affirmatif.


« Oui, elle a le type oriental. Sans doute a-t-elle du
sang chinois dans les veines.


— Alors ça doit être Yvonne Wong.


— Vous la connaissez ?


— Non, mais j’ai entendu le courtier chez qui elle
travaille l’appeler comme ça. Un homme à grosse voix et aux costumes
excentriques.





— Ah ! elle occupe donc un emploi chez lui ?


— Ouais ! C’est une nouvelle. Elle a
commencé il y a deux jours.


— Je vois ! murmura Alice. Dans quel bureau
travaille-t-elle ? »


Ses questions finissaient par importuner le concierge.
Fronçant les sourcils, il grommela :


« Bureau 305. Si elle vous intéresse tant, vous n’avez
qu’à monter et l’interroger vous-même.


— Merci, dit Alice, sans paraître remarquer la
mauvaise humeur de l’homme. Pardonnez-moi de vous avoir dérangé. »


Le brusque changement de situation de la vendeuse intriguait
Alice. Elle monta quelques marches puis, se ravisant, redescendit, et, son plus
aimable sourire aux lèvres, elle s’approcha du concierge.


« A propos, dit-elle, savez-vous de quoi s’occupe ce
courtier ? »


L’homme la dévisagea d’un air soupçonneux.


« Comment le saurais-je ? fit-il, bougon. On ne me
paie pas pour fourrer mon nez dans les affaires des autres. J’ai assez de
boulot comme ça ! »


Voyant qu’elle n’obtiendrait plus le moindre renseignement,
Alice sortit de l’immeuble.


« Ce courtier et cette Chinoise me paraissent de plus
en plus louches », se disait-elle en regagnant la station-service. Elle se
rappelait le bizarre entretien téléphonique, l’allusion faite à une jeune
employée que l’invisible interlocuteur avait engagée. L’homme qui s’était nommé
lui-même « Ralph » avait remarqué qu’ « on ne saurait être trop
prudent ». Si Yvonne Wong avait obtenu la situation, ce n’était sans doute
pas par un simple effet du hasard.


« Il y a quelque chose de bizarre dans tout cela, mais
quoi ? Je n’en ai pas la moindre idée, songeait Alice. Si nous ne partions
pas pour les Baies Rouges, je pousserais plus loin mon enquête. »


L’heure tournait, elle ne pouvait s’attarder davantage si
elle voulait arriver à destination avant la nuit. Après avoir payé au pompiste
ce qu’elle lui devait, elle monta en voiture pour se rendre en toute hâte à la
pension de famille de Milly.


La jeune fille l’attendait. Alice lui détailla aussitôt son
plan. A sa grande joie, Milly ne souleva aucune objection et parut au contraire
ravie.


« Nous allons beaucoup nous amuser, déclara-t-elle avec
enthousiasme, et grand-mère sera enchantée de vous garder aussi longtemps que
vous voudrez.


— A une seule condition, fit Alice, c’est que
nous serons des invitées payantes.


— Nous reparlerons de cela plus tard, répondit
Milly en souriant. Grand-mère se plaît à répéter qu’il ne faut jamais se faire
du souci à l’avance. »


Elles placèrent la valise de Milly dans le coffre arrière
et, peu après, elles arrivaient à River City. Bess et Marion les attendaient
sur le perron des Taylor. En apprenant de la bouche même de Milly qu’elles
seraient les bienvenues aux Baies Rouges, elles allèrent chercher leurs
valises, qu’elles installèrent à côté de celles d’Alice et de Milly. Puis,
après avoir tendrement embrassé M. et Mme Taylor, elles montèrent à l’arrière
et, bientôt, la voiture sortait de la ville.


Alice fit part à ses amies de sa rencontre inopinée avec la
vendeuse orientale et de ce qu’elle avait appris à son sujet. Après avoir
discuté quelques minutes sur ce curieux changement de situation et sur le
singulier courtier, elles se laissèrent captiver par la beauté du paysage qui
défilait le long de la route.


Bess et Marion respectèrent le silence d’Alice, imaginant qu’elle
était absorbée par la conduite de la voiture.


Elles ne se doutaient guère qu’Alice réfléchissait au puzzle
qui se présentait à elle et dont elle ne connaissait que quelques pièces :
le message chiffré, le parfum oriental, la vendeuse aux yeux bridés, l’annonce
parue dans les journaux, l’inconnu du train, le courtier à l’élégance criarde
et aux manières rudes.


Arriverait-elle à reconstituer ce puzzle ? Et en
était-ce un ou le produit de son imagination trop encline à voir des mystères
partout ?

















CHAPITRE VII



UN ARRÊT SUR LA ROUTE


 


ALICE et ses amies goûtèrent beaucoup le voyage. La route
serpentait à travers de frais bocages, longeait des lacs aux eaux limpides.
Chaque crête de colline leur dévoilait un paysage toujours plus beau.


Au fur et à mesure que le cabriolet s’éloignait de la ville,
Milly respirait plus profondément l’air pur, son visage s’épanouissait, l’expression
tourmentée qui en crispait les traits s’effaçait et elle se mit à rire aux
plaisanteries que Bess et Marion, lasses du silence, commencèrent à échanger.


« Quelle joie de retrouver grand-mère et les Baies
Rouges ! » murmura-t-elle soudain.


Elle parla de sa ferme.


« Vous vous y plairez, j’en suis sûre, déclara-t-elle
avec une amusante conviction. Nous n’avons malheureusement pas de chevaux de
selle, mais vous aurez des quantités d’autres distractions. Nous pourrons
explorer la grotte. »


Au mot de grotte, les deux cousines dressèrent l’oreille.


« La grotte ? Quel genre de grotte ? Un
repaire d’ours ? De chauves-souris ? Ou le refuge de dangereux
pirates ? »


Milly éclata de rire.


« Il y a sur nos terres une grande caverne, dit-elle.
Nul n’en connaît l’origine, sans doute a-t-elle été creusée par une ancienne
rivière souterraine.


— Mais vous l’avez sûrement explorée ! s’exclama
Alice.


— Oui. Toutefois je n’ai jamais pénétré très
avant et je ne m’en suis pas approchée depuis plusieurs années. Petite, j’avais
peur de son énorme gueule noire qui me semblait prête à m’engloutir. Devenue
grande, je n’ai plus eu le temps de m’y aventurer.


— Nous la visiterons, décréta Marion. Les antres
sombres et humides me passionnent.


— Moi pas ! fit Bess avec une mine si
horrifiée qu’elle déchaîna les rires d’Alice, de Marion et de Milly.


— Qui sait si nous ne trouverons pas un trésor
caché par des brigands au temps jadis ? dit Alice quand elle eut repris
son sérieux.


— Voilà qui ferait notre affaire ! » s’écria
Milly.


Le soleil était haut dans le ciel. Les jeunes filles s’aperçurent
que l’heure du déjeuner était passée.


« J’ai des tiraillements d’estomac, annonça Marion.


— Arrêtons-nous à la prochaine ville, proposa
Alice. Bess, regarde sur la carte à quelle distance nous en sommes. »


Après avoir consulté la carte, Bess répondit :


« Cairn est à vingt-cinq kilomètres environ. C’est la
ville la plus proche, mais c’est trop loin encore ! Je meurs de faim.


— Comme je ne veux pas avoir ta mort sur la
conscience, dit Alice, guettons la première auberge routière qui nous paraîtra
convenable. Il faut d’ailleurs que je fasse le plein d’essence. »


Bientôt, elles arrivèrent en vue d’une station d’essence à
laquelle était accolé un restaurant d’apparence accueillante. Alice s’engagea
sur la piste cimentée et se plaça de manière à ne pas gêner d’autres clients
éventuels.


« Vous devez être fatiguée, dit Milly à Alice. Cela me
tuerait de conduire aussi longtemps sans me reposer.


— C’est une question d’habitude, répondit Alice.
Je suis un peu lasse, mais après un bon repas il n’y paraîtra plus. »


Les quatre voyageuses entrèrent dans la grande salle du
restaurant et s’installèrent autour d’une petite table blanche, décorée de
fleurs champêtres. Le menu n’étant pas très alléchant, elles commandèrent des
sandwiches, une omelette et une pêche melba.


Bien qu’elles fussent les seules clientes à cette heure
tardive, la serveuse était d’une lenteur exaspérante. Après avoir jeté
plusieurs fois un coup d’œil à sa montre-bracelet, Alice se leva :


« Si vous le permettez, dit-elle à ses amies, je vais
faire le plein d’essence. Cela nous gagnera un peu de temps.


— Dépêche-toi alors, lui conseilla Bess, parce
que je crois qu’on nous apporte nos sandwiches.


— Commencez sans moi », répondit Alice.


Elle conduisit son cabriolet devant une pompe à essence et
demanda à l’employé de lui remplir le réservoir. Avant qu’il eût pu faire ce qu’elle
demandait, une puissante conduite intérieure s’arrêtait devant l’autre pompe et
le conducteur jetait d’une voix rude :


« Vingt litres, et au galop, mon gars ! »


Le pompiste leva un regard interrogateur vers Alice.


« Vous permettez, mademoiselle ?


— Oui, occupez-vous d’eux d’abord, puisqu’ils
sont si impatients. »


Elle observa avec intérêt les occupants de la voiture. Au
nombre de trois, ils étaient d’apparence vulgaire malgré l’élégance de leurs
vêtements. Alice ne put voir les traits du conducteur parce qu’il avait la tête
tournée de l’autre côté.


Elle n’aurait pas davantage prêté attention à ces voyageurs,
si elle n’avait entendu la même voix que tout à l’heure grommeler à ses
compagnons :


« Je vais acheter quelques bouteilles de bière au
restaurant. »


Comme il mettait pied à terre, Alice aperçut le visage du
conducteur. C’était celui de l’inconnu qui l’avait accostée dans le train. Ce
qui la frappa plus encore, c’est qu’il laissait dans son sillage une faible
odeur du parfum oriental si fâcheusement convoité par Bess.


Pour une raison qu’elle n’aurait pu expliquer, Alice préféra
ne pas être reconnue. Elle détourna vivement la tête et feignit de s’absorber
dans l’étude de la carte de la région.


Quand le conducteur eut disparu à l’intérieur de l’auberge,
elle surveilla du coin de l’œil ses deux passagers. Ils appartenaient à l’espèce
que M. Roy appelait les « durs ».


Elle n’eut pas l’occasion de les examiner à loisir parce que
le conducteur ressortait déjà, des bouteilles sous les bras. Il ne regarda pas
dans la direction d’Alice, mais s’adressa d’une voix rude au pompiste :


« Alors, pas fini encore ? Presse-toi, lambin, on
n’a pas de temps à perdre ici ! »


Il tendit une bouteille à chacun de ses compagnons.


« Prends ça, Maurice, et toi aussi, Hank. Il faut que
je paie cet oiseau-là ! »


Alice sursauta. Hank ! Ce nom lui rappelait quelque
chose. Elle réfléchit un instant et la réponse lui vint.


« C’est celui de l’individu qui avait appelé au
téléphone le courtier du bureau 305. Se pourrait-il que ce fût le même homme ? »
se demandait-elle.


Son attention fut de nouveau attirée vers le conducteur qui
payait l’essence.


« Combien te doit-on ? disait-il au pompiste.


— Deux dollars. »


D’un geste désinvolte, le conducteur sortit de sa poche une
épaisse liasse de billets et en prit un de vingt dollars.


« Vous n’avez pas peur de porter autant d’argent sur
vous ? » fit le pompiste, éberlué.


Le conducteur eut un rire fanfaron.


« On en a plus que cela, pas vrai, Hank ?


— Pour sûr ! répondit l’autre. A côté du
mien, son tas paraîtrait aussi plat qu’un pneu crevé. Tiens, mon pote,
regarde-moi ça ! »


Ce disant, il exhibait une énorme liasse de billets sous les
yeux exorbités du pompiste.


« Je serais rudement content d’avoir tout cet argent !
soupira celui-ci. Attendez une minute, je vais chercher la monnaie. »


Quand il se fut éloigné le troisième voyageur gronda :


« Vous avez perdu la tête ! Avec votre stupide
vantardise, vous allez éveiller ses soupçons. »


Il avait parlé si bas qu’Alice n’aurait pas entendu si le
vent n’avait soufflé dans sa direction.


« Maurice a raison, reconnut le conducteur. On ferait
tout aussi bien d’être prudents. »


Le pompiste revint avec la monnaie que le conducteur empocha
avant de démarrer en trombe. Bientôt la voiture ne fut plus qu’un point noir à
l’horizon.

















CHAPITRE VIII



LA FERME DES BAIES ROUGES


 


« EN VOILA de drôles de carcasses ! fit le
pompiste en revenant près d’Alice. Ils doivent être millionnaires. »


Alice ne répondit pas. Une fois son réservoir rempli, elle
se hâta de regagner sa place dans le restaurant.


« Nous avons suivi ton conseil et ne t’avons pas
attendue, lui dit Bess en guise d’excuse. Pourquoi as-tu été si longue ?


— Une autre voiture est arrivée. Le conducteur n’a
pas voulu attendre. Pour éviter toute discussion, je lui ai cédé mon tour.


— Notre omelette refroidissait, expliqua Marion.
J’espère que tu nous pardonneras nos manières déplorables.


— Je t’en prie : pas d’assaut de politesse
entre nous. J’aurais été navrée que par ma faute vous mangiez froid. »


Alice se mit à grignoter un sandwich avec un air si absent
que Marion le remarqua.


« Qu’as-tu ? lui demanda-t-elle. Tu as à peine
prononcé une dizaine de mots depuis River City. Nous sommes en vacances, que
diable ! Abandonne cette expression grave. »


Alice fit un effort et se joignit à la conversation
générale. Sitôt le repas terminé, elles se levèrent pour partir. Alice tint à
régler l’addition.


« Je vais changer ce billet de vingt dollars que m’a
remis papa, dit-elle. J’avais l’intention de le faire avant de partir et puis j’ai
oublié. »


La caissière lui rendit la monnaie et les jeunes filles se
dirigèrent vers le cabriolet. Comme elles y montaient, Alice leva un regard
inquiet vers le ciel.


« Il est temps de partir, dit-elle. Voyez ces gros
nuages qui accourent de l’ouest.


— Oui, on dirait qu’une averse se prépare,
acquiesça Bess. La route est-elle goudronnée jusqu’aux Baies Rouges, Milly ?


— Non. Une dizaine de kilomètres avant l’arrivée,
nous quitterons la nationale et prendrons un chemin de terre.


— Sommes-nous encore loin ?


— Nous avons encore trois bonnes heures de route
à faire, répondit Milly, et encore à condition qu’il ne pleuve pas.


— Hélas ! Je crains que nous ne roulions
au-devant de l’orage », dit Alice en démarrant.


Le soleil continuait à briller et les jeunes filles
oublièrent leurs craintes. Bientôt, elles notèrent un changement dans le
paysage. Les collines devenaient plus hautes, les vallées plus profondes. La
terre elle-même semblait moins fertile, les fermes moins coquettes.


« Votre grand-mère n’aura peut-être pas de chambres
pour nous, dit soudain Alice.


— Oh ! Rassurez-vous, nous avons plus de
chambres que nous ne recevrons de pensionnaires et je serai là pour aider
bonne-maman. »


Alice roulait vite parce qu’elle désirait arriver avant l’orage.
Hélas ! Le soleil disparut, les nuages s’assombrissaient, prenaient des
formes menaçantes, l’air devenait irrespirable.


« Nous n’allons pas échapper à l’averse, dit Alice.
Espérons qu’elle ne sera pas trop forte. »


A ce moment, quelques gouttes frappèrent le pare-brise. En
hâte, les jeunes filles levèrent les glaces des portières. Trois minutes plus
tard, la route était luisante de pluie. Alice dut ralentir, sous peine de
déraper. Bientôt, le tonnerre et les éclairs se succédèrent sans interruption.
Des torrents d’eau tombaient du ciel.


« Brr ! Brr ! Je n’aime pas l’orage, gémit
Bess. Ecoutez ce vent. Nous allons être emportées par les tourbillons. »


Devant elles, la route s’enfonçait dans la forêt. Alice
jugea prudent de se garer sur le bas-côté. L’obscurité était si épaisse que les
phares eux-mêmes ne parvenaient pas à percer le rideau de pluie.














 





Des torrents d’eau tombaient du ciel.














 « Allumons
plutôt à l’intérieur, dit Marion. Comme cela nous verrons moins les éclairs. »


A peine venait-elle de prononcer ce mot qu’un zigzag de feu
déchira le ciel et toucha un grand chêne qui s’abattit à deux ou trois mètres
du cabriolet.


Bess poussa un hurlement de frayeur.


« J’ai peur, gémit-elle ensuite. J’ai peur. C’est
affreux !


— Comment n’avons-nous pas ressenti de secousse ?
s’étonna Marion.


— Remercie les pneus ! répliqua Alice. Ce
sont eux qui nous ont protégées. »


Tout en affichant un grand calme, Alice n’était pas plus
rassurée que cela. Elle décida que c’était folie de rester à proximité des
arbres.





« Quelle longueur a le tronçon de route qui traverse la
forêt ? demanda-t-elle à Milly.


— Deux cents mètres environ », répondit
Milly.


Alice mit le contact et démarra. Elle conduisit aussi vite
qu’elle l’osa, compte tenu de la mauvaise visibilité.


Les autres jeunes filles poussèrent un soupir de soulagement
quand elles se retrouvèrent en rase campagne, mais l’instant d’après une
nouvelle crainte les assaillit.


« Attention, dit Milly, il ne faut pas manquer le
chemin de terre. »


L’orage s’éloignait, le ciel s’éclaircissait. Alice, qui
avait ralenti, aperçut le panneau sur lequel était indiqué Blackstone. Elle
gara la voiture sur le bas-côté de la route, à l’abri d’un arbre.


« Que fais-tu ? demanda Bess, surprise.


— Le chemin de terre risque d’être très glissant.
Nous allons mettre les chaînes, par mesure de sécurité. Qui veut m’aider ? »


Milly insista pour le faire. Après avoir protesté, Marion et
Bess la laissèrent descendre. Cette besogne n’améliora pas l’aspect des jeunes
travailleuses qui remontèrent en voiture vêtements et mains maculés de boue.
Leurs épreuves n’étaient pas terminées : un nouvel orage menaçait.
Quelques minutes plus tard, un déluge de pluie, des coups de tonnerre
assourdissants, des éclairs de feu contraignaient Alice à adopter une allure d’escargot.
Il était impossible de voir à plus de trois mètres devant soi. Comme le
cabriolet abordait la crête d’une colline, Marion, assise sur la banquette
avant, poussa un cri d’effroi.


« Ne l’écrase pas ! »


Alice freina si brutalement que la voiture dérapa et serait
allée dans les champs sans sa maîtrise.


« Qui ne faut-il pas écraser ? demanda-t-elle. Tu as
rêvé !


— Non… la femme… sur la route. Ne l’as-tu donc
pas vue ? Pourvu qu’elle ne soit pas sous la voiture ! »


Alice ouvrit sa portière, Bess la sienne, elles se
penchèrent, regardèrent sous les roues, sur la chaussée, dans le champ en
bordure, sans rien voir.


« Tu as des visions ! » fit Bess, furieuse de
s’être fait mouiller sans raison.


Juste à ce moment, un éclair fulgurant illumina le paysage.


« Oh ! Regardez cette femme qui court dans l’herbe ! »
s’écria Bess.


Les quatre jeunes filles poussèrent un soupir de
soulagement.


« Quelle idée de se promener sous un tel orage !
Où peut-elle bien aller ? fit Marion.


— Elle va dans la direction de la caverne.
Ferait-elle partie des drôles de gens qui l’habitent ? » répondit
Milly.

















CHAPITRE IX



INSTALLATION A LA FERME


 


ALICE et ses amies n’eurent pas le temps de relever la
remarque de Milly. L’orage avait passé aussi vite qu’il était venu. Le
cabriolet atteignait le sommet d’une haute colline et Milly tendait le doigt
vers une vallée qui s’étendait au-dessous.


« On peut voir les Baies Rouges d’ici. »


Les jeunes filles promenèrent un regard émerveillé sur les
vingt hectares qui composaient le domaine. C’était de loin la ferme la plus
attrayante qu’elles eussent rencontrée depuis le départ. Sans se soucier de la
fertilité du sol, elles admiraient les rochers aux formes sculpturales, les
bosquets de pins, la rivière qui serpentait au fond de la vallée. Après l’ondée,
tout semblait plus vert, plus lumineux.


« Comme c’est beau ! » murmura Bess.


Le chemin descendait dans la vallée et elles purent
embrasser d’un seul regard la vaste grange à toit rouge, les dépendances, la
belle maison principale joliment habillée de vigne vierge. Des géraniums rouge
vif égayaient les fenêtres ; une barrière blanche, fraîchement repeinte,
entourait la cour, lui donnant un air accueillant. Partout des haies couvertes
de baies rouges encadraient vergers et jardins potagers.


Alice arrêta sa voiture devant le double vantail bas qui
coupait les barrières. Milly descendit, écarta les deux battants et Alice entra
dans la cour.


La porte de la maison s’ouvrit et une femme aux cheveux
blancs, habillée d’une robe de lustrine noire éclairée par un tablier à bavette
blanc comme neige, accourut au-devant des jeunes filles. Ses yeux bleus
brillaient de joie quand elle serra Milly dans ses bras.


« Ma petite-fille m’a écrit combien vous aviez été
bonnes pour elle, dit-elle en se tournant vers les trois amies. C’est inutile
de vous présenter, je vous connais déjà par les descriptions que Milly m’a
faites de vous. Je ne vous remercierai jamais assez. Manquant d’expérience
comme elle en manquait, je ne sais pas ce qui serait arrivé à Milly, seule dans
une ville inconnue. »


Les louanges de Mme Barn embarrassèrent quelque peu les
trois amies. Il était visible qu’elle aimait Milly d’un amour très profond.
Avant d’avoir pu répondre quoi que ce soit, Alice, Bess et Marion étaient déjà
invitées à séjourner aux Baies Rouges.


« Ah ! non ! protesta Mme Barn en
réponse à une phrase d’Alice. Je n’accepterai pas d’argent. Vous avez été si
bonne envers Milly… »


Alice ne la laissa pas achever.


« Si vous ne nous acceptez pas à titre d’hôtes payants,
nous repartirons dès demain », dit-elle.


A la fin, Mme Barn consentit à les considérer comme des
pensionnaires. Elle avait l’air tout heureuse tandis qu’elle préparait avec
Milly les chambres des trois amies. Bientôt, une délicieuse odeur de jambon
fumé, de patates douces, de pâtisseries et de café se répandit dans la maison.
Les citadines se sentirent aussitôt un appétit d’ogre. Désireuses de ne pas se
limiter à leur rôle de pensionnaires, elles insistèrent pour mettre le couvert
avec Milly.


Le souper fut un véritable régal. Mme Barn avait le don
de mettre chacun à l’aise. Voyant qu’Alice et les deux cousines hésitaient à se
resservir des plats comme elles en avaient manifestement l’envie, elle les pria
de faire honneur à sa cuisine.


« Je ne sais pas ce qu’ont les jeunes filles d’aujourd’hui,
dit-elle sur un ton de léger reproche. Vous aspirez toutes à être minces comme
des lianes. Regardez Milly : impossible de la faire manger convenablement.
Entraînée par votre exemple, j’espère qu’elle aura meilleur appétit. »


Après le dîner, les quatre voyageuses confessèrent qu’elles
mouraient de sommeil. Elles dirent bonsoir à Mme Barn et se retirèrent
dans leurs chambres. Marion et Bess couchaient dans la même tandis qu’Alice
partageait celle de Milly.


« Comme cela sent bon ici ! dit Milly.


— Seigneur ! C’est encore ce parfum d’Orient
qui s’est répandu sur moi dans le train, répondit Alice. Il est vraiment
tenace.


— Il valait peut-être ses douze dollars »,
répliqua Milly en riant de bon cœur.


 


Le lendemain matin, quand Alice se réveilla, le soleil
entrait à flots par la croisée. Les moineaux pépiaient. Elle se mit sur son
séant et constata que Milly était déjà levée.


Avec un sentiment de culpabilité, elle sauta de son lit et s’habilla
en hâte. Puis elle se précipita dans la chambre des deux cousines, qu’elle
secoua malgré leurs protestations.


Huit heures sonnaient à peine lorsqu’elles descendirent.
Mais le soleil brillait dans un ciel si clair qu’elles étaient persuadées que
leurs montres retardaient.





Milly et sa grand-mère s’assirent à table avec leurs
invitées. Le repas fut simple mais savoureux. Les trois amies firent justice
des mûres fraîches recouvertes de crème et Bess ne se cacha pas d’avoir, à elle
seule, mangé sept toasts beurrés.


« Attention à ta ligne ! » plaisanta Marion.


Milly emmena ses amies faire le tour du propriétaire. Elle
leur montra ses fleurs, ses poulets, son lapin favori. Un dindon s’en prit à
Bess et la força à se réfugier sous le porche de la ferme.


« Il ne faut pas en avoir peur ! lui cria Milly
entre deux éclats de rire. Pauvre petit, il ne ferait pas de mal à un chaton. »


Bess fit une mine contrite sous les railleries d’Alice et de
Marion. Ne voulant pas pousser la plaisanterie trop loin, Milly chassa l’impudent
dindon.


« Nous n’avons pas beaucoup de bêtes, dit Milly en les
conduisant à l’étable : six vaches et une vieille jument de trait. Pauvre
vieille Lise – c’est le nom de la jument – elle
aurait droit à la retraite, mais grand-mère n’a pas les moyens d’en acheter une
autre. »


Avec un sourire, Milly cria bonjour à l’homme de peine.


Rudolph Snodgrass, les cheveux roux en broussailles, l’air
méfiant, salua chacune des jeunes filles qu’elle lui présenta par un vague :


« … Jour… zelle ! »


Dans sa timidité, il se dandinait d’un pied sur l’autre,
sans savoir quoi dire. Prenant pitié de son embarras, Milly s’éloigna en disant
à ses nouvelles amies :


« Rudolph est irremplaçable. Je ne sais pas ce que nous
deviendrions sans lui. Il expédie la besogne de deux hommes sans qu’il y
paraisse. »


Milly les emmena ensuite au verger. Là, Marion donna une
démonstration de son agilité en grimpant au sommet du pommier le plus haut.


Enfin, elles se retrouvèrent devant le vantail qui donnait
accès à la grande cour.


« Et la grotte ? questionna Alice. Ne nous
aviez-vous pas dit qu’elle était située sur vos terres ?


— Oui, mais sur une parcelle de terrain que
grand-mère a louée à quelqu’un.


— J’ignorais que votre grand-mère eût loué une
parcelle de terrain, répondit Alice. Je suppose alors que nous ne pourrons pas
visiter cette grotte.


— Pourquoi pas ? La terre a beau être louée,
elle appartient toujours à grand-mère. » Un pli soucieux lui barra le
front et elle ajouta : « Oui, mais ces gens sont bizarres !


— Pourquoi dites-vous « ces gens » ?…
Sont-ils donc plusieurs ?


— Oui. La parcelle a été louée par une vague
secte – qui prétend pratiquer le culte de la nature. D’après ce
que j’ai cru comprendre, il s’agirait d’une organisation plus vaste… c’est du
moins ce qui était écrit dans la lettre qu’a reçue bonne-maman. Quoi qu’il en
soit, ce groupe s’appelle : « Les Fidèles du Chêne Centenaire. »


— Drôle de nom, qui évoque les Druides, fit Bess.


— Je n’en sais guère davantage sur eux, reprit
Milly. Bonne-maman était si heureuse que cette parcelle lui rapporte un peu d’argent
qu’elle n’a pas estimé devoir faire une enquête.





— Vous dites que ces gens adorent la nature ?
demanda Alice, intriguée. A quoi s’occupent-ils la plupart du temps ?


— Je l’ignore, confessa Milly. Peut-être
mènent-ils une vie de plein air, cueillant des simples, faisant de longues
randonnées à pied dans la campagne.


— Est-il besoin de s’affilier à une organisation
bizarre pour vivre au grand air ? fit observer Marion. Je suppose aussi qu’ils
dansent autour d’un chêne dans l’herbe humide de rosée, vêtus de longues
tuniques blanches…


— Vous ne croyez pas si bien dire ! répondit
Milly en souriant. Je ne sais si la rosée est indispensable à leur culte, mais
en tout cas, ils dansent autour d’un chêne, en robes blanches. Toutefois, à l’encontre
des druides, ils ont le visage caché par une cagoule.


— Une cagoule ? s’étonna Alice. Quelle
singulière idée !


— En effet, approuva Bess.


— Quelle surface de terrain louent-ils ?


— Deux hectares seulement. Toutefois ils avaient
exigé d’avoir accès à la rivière – et spécifié qu’ils voulaient
avoir la jouissance de la grotte.


— Ils y demeurent ? s’inquiéta Marion.


— Je ne saurais vous répondre. Je n’ose pas m’aventurer
seule dans les parages de leur campement. Toutefois si vous m’accompagnez…


— Quand pourrions-nous y aller ? demanda
vivement Alice, qui flairait une aventure.


— Il faut d’abord en demander la permission à ma
grand-mère, dit Milly. Nous ne pouvons pas risquer de perdre des locataires.
Après tout, ils versent régulièrement leurs mensualités.


— Depuis combien de temps cette bizarre secte
est-elle sur votre domaine ? s’enquit Alice.


— Environ deux mois. Je n’ai jamais vu de près
aucun de ses adeptes.


— Mais s’ils ne vivent pas dans la grotte, où
vivent-ils ?


— Dans des cabanes et des tentes dressées au bord
de la rivière, peut-être aussi dans la grotte. Comme je vous le disais, je n’en
sais rien.


— C’est singulier que vous n’ayez jamais
rencontré une seule personne, remarqua Alice, songeuse. Qui vous paie la
location, alors ?


— Nous recevons un mandat.


— De plus en plus bizarre… Un membre de la secte
a bien dû quand même se présenter à votre grand-mère ? »


Milly secoua la tête.


« Non. Toutes les négociations se sont faites par
correspondance.


— Cette manière de conclure une affaire ne vous
a-t-elle pas surprises ? insista Alice.


— Si, reconnut Milly, mais dans l’angoisse où
nous étions, nous n’y avons pas attaché d’importance. Toute proposition nous
paraissait un don du Ciel.


— Les membres de la secte sont-ils nombreux,
selon vous ?


— Oh ! oui. De loin, j’en ai vu plusieurs,
parmi lesquels il y avait des femmes. En général, ils célèbrent leur culte
longtemps après la tombée de la nuit. »


Alice, Bess et Marion avaient encore beaucoup de questions à
poser mais, à ce moment, Mme Barn appela sa petite-fille. Elle avait
besoin de son aide pour baratter.


Abandonnées à elles-mêmes, Alice et les deux cousines
errèrent dans le jardin, cueillant des fleurs dont elles décoreraient la table
de la salle à manger.


« A la place de Mme Barn, je n’aimerais pas avoir
des individus bizarres dans ma propriété, dit Bess.


— Moi non plus, fit Alice. Mais, que veux-tu, il
lui fallait de l’argent coûte que coûte. Elle ne pouvait pas se montrer difficile.


— Vous savez, dit Bess, même si Mme Barn
nous y autorise, je n’ai aucune envie de visiter cette caverne. »


Des rires accueillirent cette déclaration. Alice et Marion,
elles, brûlaient du désir de se lancer dans une exploration qui, peut-être,
aboutirait à de merveilleuses découvertes.


En devisant, les trois amies regagnèrent le porche. Le
facteur entra dans la cour et appela Milly. Elle accourut et il lui remit deux
lettres.


« Elles sont toutes deux pour grand-mère, dit la jeune
fille après avoir lu l’adresse sur les enveloppes. Ce doit être nos futurs
pensionnaires qui lui écrivent. »


Milly avait deviné juste. La première lettre était d’une
certaine Mme Salisbury : elle prévenait que sa fille l’amènerait aux
Baies Rouges le lendemain. La seconde lettre émanait d’un M. Auerbach,
lequel annonçait son arrivée au cours de la semaine suivante. Il regrettait,
disait-il, de ne pouvoir encore en préciser la date exacte, ni l’heure.


« Bonté divine ! s’exclama Mme Barn. Je ne
les attendais pas aussi tôt. Leurs chambres ne sont pas prêtes.


— Ne vous inquiétez pas, dit vivement Alice. Nous
allons vous aider. »


Le déjeuner terminé, les jeunes filles prirent qui un balai,
qui un torchon, qui une brosse à parquet et se mirent à l’ouvrage. Mme Barn
avait cousu de nouveaux rideaux pour les chambres et pour la salle de séjour.
Alice et ses amies les accrochèrent aux tringles, puis elle composèrent de
jolis bouquets de fleurs des champs. Bess, qui avait suivi des cours chez un
décorateur, fut priée par Mme Barn de mettre sa science à l’épreuve. Elle
remua meubles, tables et chaises tout l’après-midi. Le résultat lui attira les
félicitations de ses amies, de Milly et de Mme Barn.


Tandis que Mme Barn cuisinait le dîner, les jeunes filles
allèrent sous le porche. Elles avaient bien mérité un peu de repos. Bess s’étendit
dans un hamac et se plongea dans la lecture d’un journal vieux de plusieurs
jours. Milly ouvrit un livre, Alice et Marion jouèrent avec Tigre, le chien.


Tout à coup, Bess poussa une exclamation de surprise.


« Alice, comment s’appelait donc la vendeuse à qui nous
avons acheté ce fameux parfum ?


— Wong, répondit Alice, étonnée. Yvonne Wong.
Pourquoi me poses-tu cette question ?


— Parce qu’on cite son nom dans un article »,
fit Bess en tendant le journal à son amie.


Elle lui désigna du doigt le paragraphe en disant :


« Lis toi-même. »

















CHAPITRE X



LES HÔTES PAYANTS


 


« LE JOURNAL annonce que la société Rollcar, qui se
livrait à des importations illégales, a été dissoute par ordre des autorités
fédérales, dit Alice. Je ne vois pas ce que notre « amie » Yvonne
Wong vient faire là-dedans.


— Beaucoup de choses, répliqua Bess. Lis la suite
et tu verras. Son nom est cité tout en bas de l’article.


— Ah ! c’est ma foi vrai, convint Alice au
bout d’un moment. Yvonne Wong était employée par cette société. »


Bess inclina la tête, très fière de son importante
découverte.


« La boutique orientale appartenait sans doute à la
société Rollcar, dit-elle.


— De quand date cette dissolution ? voulut
savoir Marion.


— L’article ne le précise pas, répondit Alice,
mais le journal remonte à plusieurs jours.


— Cela ne m’étonne pas qu’Yvonne Wong soit mêlée
à une affaire louche : elle m’a déplu dès le premier abord, dit Bess.


— Croyez-vous qu’Yvonne Wong ait su qu’elle
travaillait pour de malhonnêtes gens ? demanda Marion à ses amies.


— Tout porte à le croire, répondit Bess. En tout
cas, elle a eu l’astuce de les lâcher avant que les autorités fédérales ne
découvrent ce qu’ils tramaient, puisqu’elle ne paraît pas avoir été inquiétée.


— Oui, mais que tramaient-ils au juste ? fit
Alice, pensivement. Nous en sommes réduites à des suppositions. L’article reste
muet là-dessus – or voilà un point que j’aimerais éclaircir.


— Je suppose que, faute de preuves suffisantes,
le gouvernement n’a pas pu traduire les associés en justice, déclara Marion.
Autrement les motifs de la dissolution seraient indiqués dans le journal. C’est
curieux que le nom d’Yvonne Wong ait été cité, puisqu’il n’y a pas eu de
jugement.


— On doit la soupçonner.


— Possible, mais de quoi ? Nous en revenons
toujours au même obstacle », ronchonna Marion dont la curiosité était
éveillée.


Mme Barn mit fin à la discussion en appelant les jeunes
filles pour dîner. Avant de se lever, Alice prit soin de découper l’article et
de le glisser dans sa poche.


Sans en parler aux autres, elle imaginait qu’Yvonne Wong
était encore employée par la société ; celle-ci aurait été reconstituée
aussitôt sous un autre nom, dans l’espoir de dépister les autorités fédérales.


Comment, sinon, expliquer ce qu’elle avait entendu dans le
bureau 305, alors qu’elle attendait Milly ? Il se pouvait encore que la
société à laquelle appartenait le nommé Ralph fût en relation avec la Rollcar
et qu’il eût engagé Yvonne Wong en connaissance de cause. A force de tourner et
de retourner ce problème dans sa tête, Alice en vint à regretter d’avoir quitté
River City. Elle aurait pu mener une enquête. De toute façon, elle décida de se
remettre à l’étude du message chiffré.


Mais, après le dîner, elle tombait de sommeil et le
lendemain matin toute la maisonnée ne pensait plus qu’à l’arrivée de la
première pensionnaire.


Le déjeuner était à peine fini qu’une somptueuse automobile
amenait Mme Alice Salisbury et sa fille Mona. Mme Salisbury marchait
en s’appuyant sur une canne. Elle se plaignait de souffrir de rhumatismes.


Mona resta juste le temps de s’assurer que sa mère était
confortablement installée, puis elle annonça qu’il lui fallait repartir au plus
vite.


« Ma mère est née dans une ferme, dit-elle à Mme Barn,
qui la raccompagnait à sa voiture. Elle rêvait de se retrouver à la campagne.
Comme elle ne se plaisait pas à la ville avec moi, j’ai sauté sur l’occasion
que m’offrait votre annonce. Je n’habite pas loin d’ici et je pourrai ainsi
venir la voir toutes les semaines. Votre accueil est charmant et je suis sûre
qu’elle sera heureuse auprès de vous. »


Milly et ses amies l’espéraient aussi, mais elles en étaient
moins persuadées, parce que la vieille Mme Salisbury leur semblait
appartenir à l’espèce geignarde, qui ne se plaît nulle part. Elle ne trouva
rien à redire à la propreté immaculée de la maison, ni à son confort ;
elle admira même la vue splendide que lui offraient les fenêtres de sa chambre,
mais les maux divers dont elle était accablée la rendaient un peu acariâtre.
Très bavarde, elle n’épargna pas à ses jeunes auditrices le récit détaillé des
nombreuses opérations qu’elle avait subies. Dotée d’un esprit critique, elle l’exerçait
à plaisir sur tout ce qui se présentait à son esprit. La jeune génération et
ses nombreux défauts excitaient en particulier sa verve.


« Bah ! Elle serait supportable si seulement elle
consentait à nous épargner la description de ses maux, grommela Marion,
excédée. Je finis par me croire clouée sur un lit d’hôpital, hébétée par les
calmants ! »


Quand les jeunes filles se furent accoutumées à la présence
de Mme Salisbury, le second client fit son apparition. M. Auerbach
était un homme fortement charpenté qui, en dépit de ses soixante-huit ans, se
targuait d’être aussi alerte que son fils Karl. Il pinça les joues minces de
Milly en signe d’amitié et n’épargna pas les louanges. Tout l’enchantait. Karl
fils travaillait à la ville voisine ; il était très beau, très
sympathique, aussi les quatre jeunes filles regrettèrent-elles qu’il ne pût
rester auprès de son père.


« Il m’est impossible de m’absenter plus d’un jour,
leur dit-il, visiblement désolé. Cela m’aurait pourtant plu de passer une ou
deux semaines ici. »


M. Auerbach conquit tout le monde. Seule ombre au
tableau : son appétit féroce !


« Dommage de ne pouvoir l’envoyer brouter dans la
prairie ! plaisanta Milly en épluchant des pommes de terre. A lui seul, il
mange plus que nous tous réunis. »


Au début, il montrait une fâcheuse tendance à s’attarder
dans la cuisine, goûtant les plats, taquinant les jeunes filles. Mme Barn
lui ayant fait comprendre avec tact que ce n’était pas sa place, il prit l’habitude
de s’asseoir souvent sous le porche où se reposait Mme Salisbury. Au vif
soulagement des quatre amies, ils se lièrent d’amitié et se plaisaient à
bavarder de longues heures ensemble. Il leur arrivait de se chamailler à propos
de riens. A la suite de ces querelles, Mme Salisbury s’enfermait dans son
silence – très reposant – et M. Auerbach
faisait de nouvelles incursions à la cuisine.


En dépit de ces menus inconvénients, les journées passaient,
heureuses et claires. Souvent, Alice se rendait à la ville voisine et en
rapportait le courrier – qui sans cela n’aurait été distribué
que le lendemain. Les pensionnaires appréciaient beaucoup cette gentillesse de
la jeune fille. Un jour, pressée parce qu’elle voulait rentrer à temps pour
apprendre à traire sous la direction de Rudolph, elle prit le paquet que lui
tendait l’employée de la poste, sans en vérifier le contenu comme elle faisait
d’habitude. De retour à la ferme, elle distribua à chacun ses lettres et s’aperçut
qu’il lui en restait une.


« Tiens, s’exclama-t-elle, voyez l’adresse qui est
écrite sur l’enveloppe ! »


A voix haute, elle lut :


« Fidèles du Chêne Centenaire. »


— L’employée de la poste l’aura glissée par mégarde
dans notre courrier, dit Bess.


— Que vas-tu faire ? demanda Marion. La leur
apporter ?


— Ah ! non ! grommela M. Auerbach.
Tenez-vous à l’écart de ces individus qui ne valent pas la corde pour les
pendre, à mon avis. Il n’y a qu’à rendre cette lettre à l’employée qui vous l’a
remise par erreur. »


Alice examina le timbre de la poste de départ. Il était
brouillé. Il lui semblait lire River City, mais elle n’en était pas sûre. Une
voisine vint à passer. Elle allait faire des commissions en ville. Mme Barn
lui confia la lettre en la priant de la remettre au receveur des postes.


Soulagée de n’en plus avoir la responsabilité, Alice
éprouvait cependant une légère déception. Qui sait si cette lettre ne lui
aurait pas offert l’occasion de s’approcher de la fameuse caverne ?


Dans l’étable, en compagnie de Rudolph, elle oublia vite ses
préoccupations.


« Alors, mesdemoiselles les citadines, vous êtes prêtes ?
dit en riant Rudolph, que leur gentillesse avait conquis.


— Bien sûr. Ce n’est pas difficile. Passez-moi le
seau, insista Bess. Je vais vous montrer ce que je sais faire. C’est un jeu d’enfant. »


Rudolph lui tendit le seau et Bess s’avança d’un pas décidé
vers la vache.


« Tout doux ! Tout doux, Suzy ! »
roucoula-t-elle en tapotant le cou de la vache.


Suzy lui répondit par un regard soupçonneux et se battit les
flancs de sa queue. Bess posa le tabouret sur le sol et la vache lança une
ruade.


Affolée, Bess fit un bond en arrière.


« Ce n’est pas la peine de rire, dit-elle, vexée, à ses
amies. Comment voulez-vous traire une bête vicieuse ?


— Pauvre vieille Suzy ! La traiter de bête
vicieuse ! protesta Rudolph, indigné. Elle qui est aussi douce qu’un
agneau !


— Elle a voulu me donner un coup de sabot, gémit
Bess. Vous appelez peut-être cela un geste amical ! Je préfère exercer mes
talents sur une autre vache.


— Suzy a ses habitudes, grommela Rudolph. Elle ne
supporte pas qu’on la traie du mauvais côté.


— Du mauvais côté ? A-t-on jamais entendu
dire qu’une vache ait un bon et un mauvais côté ?


— Allons ! Allons ! Ne t’emballe pas.
Tu as commis la même erreur au Ranch Slow, lui rappela Marion, heureuse de
cette occasion de taquiner sa cousine. Seulement, cette fois-là, il s’agissait
d’enfourcher un cheval.


— Je ne vois pas quelle différence cela peut
faire, marmonna Bess. Le lait aura le même goût que ce soit d’un côté ou de l’autre. »


A contrecœur, elle ramassa le tabouret renversé et le posa
contre l’autre flanc de la vache. Sur quoi, la vache se plaça de travers.


« Vous voyez bien qu’elle ne m’aime pas ! fit
Bess. Prends donc ma place, Marion, on verra comment tu t’en tireras.


— Je croyais que la traite des vaches n’était qu’un
jeu d’enfant ! Continue, ma chère ! »


Après plusieurs fausses manœuvres, Bess réussit à s’asseoir
sur le tabouret, mais il fallut les conseils de Rudolph pour qu’elle obtînt un
mince filet de lait. La vache la regardait faire avec une expression de patient
ennui.


Alice fut la dernière à essayer de traire. Profitant de l’expérience
de ses amies, elle se montra un peu moins maladroite… un peu moins seulement.
Quand Rudolph se mit enfin à la besogne, les trois jeunes filles restèrent
bouche bée d’admiration devant son adresse.


Ce soir-là, Mme Salisbury et M. Auerbach,
fatigués, se retirèrent de bonne heure. Mme Barn ne tarda pas à en faire
autant, laissant les jeunes filles deviser sous le porche.


« Quelle nuit admirable ! soupira Bess, heureuse.
Avez-vous jamais contemplé un plus beau clair de lune ?


— Il fait presque aussi clair qu’en plein jour,
renchérit Alice. J’aime regarder les collines qui se dessinent au loin. Elles
sont si… »


Elle s’interrompit net et bondit sur ses pieds. Les autres
la dévisagèrent, interloquées.


« Est-ce que je rêve ? fit-elle. Voyez… là-haut,
sur la colline… »


Suivant la direction de son bras, Marion, Bess et Milly
virent des ombres blanches qui se mouvaient dans le clair de lune.


« Des fantômes ! s’exclama Bess.


— Des fantômes ! Peuh ! Une semblable
idée ne peut germer que dans ta cervelle ! riposta Marion.


— Ne vous inquiétez pas, dit Milly en souriant.
Ce sont les membres de la secte qui se livrent à leurs activités de plein air.
Ils ne sortent en robe blanche que par nuit claire. »


Les jeunes filles contemplèrent un moment les évolutions de
ces druides à la nouvelle mode.


« Ils ne font pas grand-chose, remarqua Alice. On dirait
qu’ils tournent autour d’un arbre – un chêne sans doute –,
avancent, reculent, pivotent sur eux-mêmes.


— Ce ne sont que de pauvres insensés », dit
Bess.


Le rite étrange dura une dizaine de minutes. Soudain, les
spectatrices lointaines virent les blanches silhouettes disparaître derrière l’épaulement
de la colline.


« Crois-tu que cette cérémonie ait une quelconque
signification ? demanda Marion, s’adressant à Alice.


— C’est ce que j’espère découvrir », dit
Alice d’un air décidé.


En silence, les jeunes filles montèrent se coucher.

















CHAPITRE XI



AVERTISSEMENT


 


DEPUIS le jour de son arrivée aux Baies Rouges, Alice était
possédée par une idée fixe : explorer la grotte. La curieuse cérémonie qui
s’était déroulée au clair de lune n’avait fait qu’accroître ce désir. Elle
avait l’impression que les adeptes du mystérieux culte de la Nature utilisaient
la caverne à des fins malhonnêtes.


Mise au courant du projet formé par Alice, Mme Barn,
sans s’y opposer formellement, avait froncé les sourcils :


« Je n’aime pas beaucoup cette idée, avait-elle déclaré.
Ces gens sont sans doute inoffensifs, mais nous n’avons pas le moindre
renseignement sur eux. Je regrette de leur avoir loué mon terrain. Tous nos
voisins nous désapprouvent.


— Et ils n’ont pas tort ! avait renchéri Mme Salisbury
qui, ayant entendu la conversation, tenait à y mettre son grain de sel. Vous
avez dévalué votre ferme.


— Comme nous ne voulons pas la vendre, cela n’a
pas grande importance, était intervenue Milly avec un sourire qui corrigeait ce
que sa phrase avait d’irrespectueux. Tout ce qu’on raconte au sujet de nos
locataires me paraît un peu ridicule. Il est vrai, pourtant, que Rudolph,
lui-même, n’ose pas s’aventurer de leur côté.


— Et moi qui rêve d’aller leur rendre visite !
avait dit en riant Alice. Ce serait très amusant.


— Amusant ! avait grommelé Mme Salisbury.
Ah ! Cette jeunesse moderne, téméraire et insouciante ! De mon temps,
les jeunes filles ne galopaient pas par monts et par vaux comme des chevaux
sauvages. Méfiez-vous, madame Barn, si vous les laissiez faire, elles seraient
capables de s’affilier à la secte, par simple bravade.


— Voilà qui ne m’inquiète guère, avait répondu Mme Barn.
Elles ont toutes les quatre la tête sur les épaules et ne manquent pas de bon
sens. »


A la suite de cette conversation, les jeunes filles avaient
remis l’expédition à plus tard ; mais elles n’y avaient pas renoncé.


« Nous réussirons à convaincre bonne-maman si nous lui
parlons hors de la présence de Mme Salisbury, déclara un jour Milly.
Prenons patience. »


Alice, Bess et Marion convinrent qu’il valait mieux attendre ;
cela d’autant plus que le temps passait vite aux Baies Rouges. La vie à la
ferme leur plaisait à un point tel qu’elles écrivaient des lettres
enthousiastes à leurs parents, sollicitant l’autorisation de prolonger leur
séjour. Requête qui leur était chaque fois accordée sans la moindre hésitation.


Un après-midi qu’Alice se sentait remplie d’une énergie
débordante, elle laissa ses amies mollement étendues sur des chaises longues, à
l’ombre du porche, et partit se promener à travers champs. Elle prit la
direction du bois qui bordait la rivière. Bientôt elle croisa un sentier tracé
par des pas. Elle décida de le suivre.


A peine avait-elle parcouru une centaine de mètres qu’elle
entendit un faible cri de détresse. Alice s’arrêta et tendit l’oreille. Le cri
ne se répéta pas.


« Encore un tour de mon imagination, se dit-elle. C’est
l’appel d’un oiseau ! »


Elle pressa cependant l’allure. Quelques minutes plus tard,
à un coude du sentier, elle aperçut une vieille femme, assise dans l’herbe, les
traits tordus par la souffrance.


« Qu’avez-vous ? demanda Alice en se précipitant
vers elle.


— J’ai buté sur une racine, murmura la vieille
femme, en balançant le buste d’avant en arrière sous l’effet de la douleur. Ma
cheville… doit être cassée. »


Alice s’agenouilla dans l’herbe et examina la cheville
blessée. Elle commençait à gonfler, mais en faisant jouer doucement l’articulation,
Alice ne perçut aucun craquement. Elle rassura aussitôt la pauvre femme :


« Essayez de marcher un peu, lui dit-elle, je vous
soutiendrai ; ce n’est qu’une entorse. »


Dès le premier pas, la vieille femme devint livide.


« Que vais-je devenir ? gémit-elle.


— Demeurez-vous loin d’ici ? » demanda
Alice.


La vieille femme la regarda d’un air bizarre, sans répondre.
Croyant qu’elle n’avait pas entendu, Alice répéta sa question.


« A quatre cents mètres en amont, murmura la blessée.
Je vais y aller.


— Vous en êtes incapable, dit Alice. Attendez-moi
ici, je vais courir chercher de l’aide à la ferme.


— Non, non, non ! » protesta la vieille
femme avec une surprenante vigueur.


Semblant comprendre que son refus pourrait paraître étrange,
elle s’empressa d’ajouter :


« Je ne veux importuner personne.


— Quelle idée ! Vous ne pouvez pas marcher
avec une cheville dans cet état. Je ne croyais pas que vous souffriez autant.
Aller à la ferme et en revenir ne me prendra pas plus de dix minutes. »


La vieille femme secoua la tête violemment.


« Je me sens beaucoup mieux maintenant, je vais rentrer
chez moi. Je n’ai pas besoin d’aide. »


Elle voulut s’éloigner, mais au bout de trois pas, elle
chancela et faillit tomber.


« Si vous ne voulez pas que j’aille chercher du
secours, permettez-moi au moins de vous accompagner au bout du chemin. »


La vieille femme voulut protester mais Alice lui prit le
bras, le passa par-dessus son épaule et, soutenant la blessée par la taille, la
fit avancer doucement. Lente et douloureuse progression que la malheureuse
supporta en serrant les dents. Une seule fois, elle laissa échapper une plainte.


« C’est au-dessus de vos forces ! dit Alice, émue,
mais ne comprenant pas l’obstination de la blessée. Consentez à ce que j’aille
chercher l’ouvrier agricole… il vous portera.


— Non ! » fut la véhémente réponse.


« Pourquoi ce refus ? » se demandait Alice.


Comme elles avançaient sur le sentier, la jeune fille crut
comprendre que la détresse de sa compagne n’était pas uniquement due à la
douleur qui la torturait, mais aussi à la présence d’Alice à son côté. Cela
déconcerta la jeune fille qui, cependant, n’osait abandonner la vieille femme.


« Je ne me souviens pas d’avoir aperçu des maisons le
long de la rivière, dit Alice au bout d’un moment. Appartenez-vous par hasard à
la secte des Fidèles du Chêne Centenaire ? »





Sur le visage de la vieille femme passa une expression
sarcastique qui fit aussitôt place à un air de profonde tristesse.


« Oui », dit-elle très bas.


Alice l’observa avec plus d’attention qu’auparavant. Elle
était vêtue d’une robe de cotonnade bleue qui, bien que très sobre, n’avait
rien d’un habit religieux. Par ailleurs, elle ne s’exprimait ni ne se
comportait comme Alice s’y serait attendue de la part d’un membre d’une secte
aussi bizarre. Ces gens devaient être des illuminés, au fanatisme inquiétant,
or la vieille femme ressemblait à n’importe quelle autre femme du même âge.


« La vie au grand air est très saine, reprit Alice pour
dire quelque chose. En voyant de loin vos tentes j’ai souvent eu envie de vous
rendre visite. »


La vieille femme s’arrêta net sur le sentier et dévisagea
Alice avec une vive inquiétude.


« Ne vous avisez pas de le faire, dit-elle.


— Pourquoi ?


— Parce que ce serait imprudent.


— Imprudent ? répéta Alice, interloquée. Je
ne comprends pas.


— C’est-à-dire… enfin…, balbutia la vieille
femme, les… les adeptes de notre culte ne veulent pas qu’on les espionne.


— Est-ce parce que les rites sont réservés aux
seuls initiés ?


— Oui, s’empressa de répondre l’inconnue,
visiblement soulagée.


— Mais je peux venir à un autre moment de la
journée.


— Non, non, gardez-vous-en ! »


Elles poursuivirent leur chemin en silence. Il était évident
que les questions posées par Alice avaient profondément troublé la vieille
femme. L’angoisse aussi bien que la souffrance se lisaient sur son visage
ravagé.


Comme elles arrivaient en vue des tentes, la blessée fit
halte.


« Merci beaucoup, mademoiselle, dit-elle. A présent, je
vous prie de me laisser. »


Alice hésita, puis s’inclina devant le désir de sa compagne.
Il aurait été incorrect d’insister.


« Permettez-moi au moins de vous chercher un gros bâton
qui pourra vous servir de canne. »


Sans attendre la réponse, elle parcourut quelques mètres
dans le bois, trouva un morceau de branche assez solide et le rapporta à la
vieille femme.


« Vous êtes très gentille, dit celle-ci avec une grande
douceur. Je voudrais… »


Ce qu’elle souhaitait, Alice ne le sut jamais, parce que la
vieille femme se détourna et s’éloigna en boitant très bas.


« Rappelez-vous ce que je vous ai dit !
jeta-t-elle par-dessus son épaule. Ne vous approchez jamais de notre camp ! »


Plus intriguée encore qu’auparavant, Alice la suivit un
moment du regard. Puis elle rebroussa chemin.


« Pourquoi cette pauvre femme a-t-elle eu un aussi
étrange comportement ? se demandait la jeune fille. Elle souffrait le
martyre et pourtant elle a refusé que je la soutienne jusqu’à sa tente. Quel
mal aurais-je fait en pénétrant dans la parcelle de terrain qu’ils ont louée ?
Ou alors c’est que derrière ce prétendu culte se cachent des activités
malhonnêtes, comme je le soupçonne. »


Plus Alice réfléchissait, plus sa perplexité augmentait.


« En tout cas, voilà une fidèle à laquelle sa croyance
n’apporte pas le bonheur, ni la paix ! Comme elle semblait malheureuse et
apeurée ! »


Tout en échafaudant des hypothèses, Alice marchait d’un bon
pas.


« Une chose est certaine, conclut-elle en riant
intérieurement, je ne vais pas suivre le conseil qui vient de m’être donné. A
la première occasion, j’irai voir le campement et je découvrirai ce qui s’y
trame. »

















CHAPITRE XII



ÉTRANGE SPECTACLE


 


QUAND elle arriva aux Baies Rouges, Alice trouva Mme Salisbury,
M. Auerbach, Milly, Bess et Marion assis sous le porche. Elle n’avait pas
l’intention de relater son aventure, mais son expression animée la trahit. Bess
et Marion l’assaillirent de tant de questions qu’elle ne put résister et leur
raconta sa rencontre avec la vieille femme qui faisait partie des Fidèles du
Chêne Centenaire.


« Que vous disais-je ? triompha Mme Salisbury.
Elle vous a défendu de vous approcher de leur campement. J’espère que vous avez
compris, cette fois. »


Alice secoua la tête en riant.


« Au contraire, je suis encore plus intéressée par ce
qui se passe du côté de la colline. Ce sera amusant d’aller y jeter un coup d’œil.


— C’est bien mon avis », approuva Marion.


Milly opina de la tête avec vigueur, Bess, plus timorée, se
montra réticente. Certes, elle aimait les aventures, mais avec beaucoup plus de
modération que n’en montraient ses amies.


« Je vous conseille de vous tenir à l’écart de ces
gens, intervint M. Auerbach, se rangeant pour une fois à l’avis de Mme Salisbury.
Mon fils dit toujours qu’on ne gagne rien à se mêler de ce qui ne vous regarde
pas. »


Alice faillit répondre vertement. En son for intérieur, elle
reprochait à Mme Salisbury et à M. Auerbach de ne rien faire d’autre
que de paresser au soleil, dispensant des conseils que nul ne sollicitait. Sa
bonne éducation et sa gentillesse naturelle la retinrent à temps et elle se
contenta de dire :


« Je crains, hélas ! que toute cette affaire ne
concerne grandement Mme Barn et Milly. »


Mme Barn qui, entre-temps, s’était jointe à eux,
intervint aussitôt :


« Cela m’ennuierait que ces enfants aillent au-devant
de dangers inconnus ; toutefois, je commence à croire qu’il serait temps
de s’informer de ce qui se passe là-bas, sur la colline. Si ces gens ne sont
pas recommandables, je leur donnerai congé. »


M. Auerbach et Mme Salisbury s’enfermèrent dans un
silence vexé. Alice adressa un clin d’œil à la dérobée à ses amies et, quelques
secondes plus tard, elles se retiraient discrètement dans la maison, où elles
tinrent conseil.


« Qui veut mener l’enquête avec moi ? demanda
Alice.


— Moi ! s’écria Milly avec enthousiasme.


— Crois-tu que ce soit bien prudent ? s’inquiéta
Bess.


— Ma foi ! Je ne m’engage à rien, répondit
Alice. Tout ce que je peux te dire, c’est que si j’estimais les risques trop
grands, je ne me lancerais pas dans l’aventure sans prendre des précautions, ni
surtout sans avertir papa. Selon moi, les Fidèles du Chêne Centenaire ne sont
que de pauvres superstitieux pas très intelligents…


— … sortes de pantins dont des gens sans
scrupules tirent peut-être les ficelles, coupa Bess avec un léger frisson.
Enfin, inutile de discuter, tu sais d’avance que je te suivrai, ne serait-ce
que pour t’empêcher de faire des sottises.


— Il est clair que nous n’aboutirons à rien aussi
longtemps que Mme Salisbury et M. Auerbach se mettront en travers de
nos projets, dit Alice. D’un autre côté, il ne faut pas tomber dans l’excès
contraire et par esprit de contradiction prendre le contrepied de tout ce qu’ils
diront.


— Entièrement d’accord avec toi, approuva Marion.
Cela dit, de quelle manière nous introduirons-nous dans le « camp
retranché » ?


— Je l’ignore encore. Il faut préparer notre plan
avec minutie, et pour commencer, j’aimerais obtenir des détails sur le costume
dont s’affublent les membres de la secte. Cela pourrait nous servir à l’occasion.


— Le seul moyen de les avoir est d’observer une
de leurs cérémonies nocturnes. Nous nous glisserons à travers bois le plus près
possible du campement », dit Milly.


Alice approuva de la tête.


« A propos, reprit Milly, vous ai-je dit que la grotte
comportait deux issues – une sur notre propriété, l’autre sur
la parcelle louée ?


— Il se peut que vous nous en ayez parlé ;
mais en ce cas, cela m’était sorti de la tête, répondit Alice. Cette double entrée
est providentielle. Si nous ne parvenons pas à découvrir ce que cachent ces
rites, nous pourrons toujours pénétrer dans la grotte d’un côté et en ressortir
de l’autre.


— Ce serait de la pure folie ! protesta
Bess.


— Allons, allons, ne t’affole pas ! fit
Alice. Rien n’est encore décidé. Nous n’en sommes encore qu’aux projets. Dans
les prochains jours, notre action se bornera à guetter les signes précurseurs d’un
rite nocturne, à surveiller le campement et à ne pas laisser deviner nos
intentions par Mme Salisbury ou par M. Auerbach. Ils seraient
capables de persuader Mme Barn de s’y opposer. »


Les jeunes filles gardèrent le silence le plus absolu sur
leurs plans. Hélas ! Leurs allures mystérieuses, leurs conciliabules,
éveillèrent les soupçons des deux pensionnaires.


« Que manigancez-vous ? demanda Mme Salisbury
un beau malin. A la place de Mme Barn, je me méfierais. »


Mais, calme et sereine, Mme Barn ne s’inquiétait pas de
leurs activités et les laissait se divertir à leur guise.


Les jours s’écoulaient, heureux, un peu trop paisibles au
gré d’Alice et de Marion, dont la soif d’aventures n’était jamais étanchée.
Karl Auerbach et Mona Salisbury venaient passer chaque fin de semaine à la
ferme. Rudolph continuait à initier ces « demoiselles de la ville »
aux mystères de la vie rurale.


Les Fidèles du Chêne Centenaire ne se manifestaient pas, au
grand désappointement des jeunes filles, qui avaient sans cesse le regard
tourné vers la colline. Elles étaient plus vigilantes encore par les nuits
claires.


« On dirait qu’ils se sont terrés jusqu’à l’automne »,
dit un jour Marion, dépitée.


Elle revenait de rôder une fois de plus dans les parages du
camp dans l’espoir de surprendre un signe de vie.





« Ils se sont peut-être aperçus que nous les guettions,
ajouta-t-elle.


— En tout cas, ils sont toujours sur la colline,
répondit Milly, parce que grand-mère a reçu ce matin le montant de la location.


— Et moi, j’ai vu de la fumée s’élever d’une
tente, ajouta Bess.


— Savez-vous où ils s’approvisionnent ?
demanda Alice en se tournant vers Milly. Ils ne peuvent tout de même pas se
contenter d’eau et d’air pur !


— Sans doute se font-ils ravitailler par des
amis, répondit Milly. Je me rappelle avoir parfois vu de somptueuses
automobiles garées de l’autre côté de la colline.


— De somptueuses automobiles, dites-vous ?
fit Alice. Ce ne sont pas de pauvres hères !… Oh ! J’en ai assez d’attendre…
Pourvu qu’il survienne vite quelque chose ! Je ne tiens plus en place. Si
cela continue, nous passerons à l’action. Arrivera ce qui pourra !


— Et que comptes-tu faire ? s’inquiéta Bess.


— Explorer la grotte. »





Comme en réponse au souhait d’Alice, « quelque chose »
se produisit le soir même.


Les jeunes filles terminèrent la vaisselle assez tard. Quand
elles sortirent, la nuit était tout à fait tombée. Mme Salisbury et M. Auerbach
s’étaient déjà retirés dans leurs chambres. La lune brillait haut dans le ciel.
Par habitude plus que par pressentiment, Alice regarda du côté de la colline.


« Ils sont là ! » s’exclama-t-elle.


En effet, elles virent des silhouettes qui se mouvaient
selon un rythme régulier.


« Vite, dépêchons-nous ! dit Alice. Ils sont en
train de célébrer un rite. »


Les jeunes intrépides traversèrent en courant la pelouse,
franchirent la barrière et ne s’arrêtèrent qu’à proximité du camp.


« Soyons prudentes, murmura Alice. Dispersons-nous
derrière les arbres, et surtout pas un mot ! »


Cet ordre fut aussitôt exécuté – sauf par
Bess qui, effrayée, se colla littéralement à Marion. Alice, elle, se cacha
derrière un grand chêne, presque au sommet de la colline. De cette position
stratégique, elle avait une bonne vue d’ensemble.


Elle était là depuis quelques secondes à peine lorsqu’elle
entendit le bruit de plusieurs voitures qui roulaient sur la route étroite, au
pied de la colline. Elles s’arrêtèrent à quelques mètres du campement.


Plusieurs hommes descendirent des voitures. Alice était trop
loin pour distinguer les visages à la clarté des phares, mais elle vit ces
hommes enfiler de longues robes blanches à cagoule et rejoindre d’autres silhouettes
blanches sur l’épaulement de la colline.


Pendant une dizaine de minutes, les membres de la secte
évoluèrent en agitant les bras et en chantant. Puis ils s’avancèrent en une
longue file vers la caverne qui les engloutit.


Tout à coup, Alice se sentit saisir par le bras. Elle pivota
brusquement et se mit à rire sans bruit.


« Marion ! Par pitié ! Ne recommence pas. Tu
as failli me faire mourir de peur.


— Que penses-tu de tout cela ?


— C’est bien le spectacle le plus étrange auquel
j’aie jamais assisté. Je ne sais pas quoi faire à présent !


— Suivons-les dans la grotte, proposa Marion,
pleine de témérité.


— Et s’ils nous surprennent ? répliqua
Alice. Non, l’affaire me paraît très sérieuse ; nous jeter dans la gueule
du loup ne nous avancerait à rien. Je crois que cela suffit pour cette nuit.
Rentrons.


— A vos ordres, mon général », grommela
Marion, déçue.


Bess et Milly, elles, obéirent sans regrets à cette nouvelle
instruction. La scène qui s’était déroulée devant elles leur laissait les
jambes flageolantes.


« Pourquoi tous ces gens sont-ils venus en voiture ?
dit Milly, songeuse, tandis qu’elles s’acheminaient vers la ferme.


— Je me le demande, répondit Alice. Mais je crois
le deviner.


— Dis-le-nous, alors, insistèrent ses amies.


— Ce n’est qu’une hypothèse : j’ai l’impression
que quelques personnes seulement demeurent en permanence au camp. Mais comme
les dirigeants veulent faire croire que la secte est très importante, ils font
venir des amis à l’occasion des rites nocturnes.


— Une chose est certaine : les voitures
étaient bourrées de gens, dit Bess.


— Si votre théorie est exacte, Alice, la raison
de cette mise en scène m’échappe, déclara Milly avec une nuance de doute dans
la voix.


— Elle m’échappe à moi aussi, reconnut Alice.


— Comment veux-tu que nous découvrions quoi que
ce soit si tu t’opposes à ce que nous explorions la grotte ? grommela
Marion.


— Ne te tourmente pas inutilement, déclara Alice,
amusée. J’ai la ferme intention de la visiter. Mais chaque chose en son temps.
J’ai déjà appris ce soir ce que je voulais.


— A propos du costume ? interrogea Milly.


— Oui. A l’aide de quelques draps et de taies d’oreiller,
j’en confectionnerai un. J’entends mettre toutes les chances de mon côté quand
j’entreprendrai cette expédition ! »














CHAPITRE XIII



UN AUTRE AVERTISSEMENT


 


LES JOURS suivants s’écoulèrent dans le calme. Le camp des
Fidèles du Chêne Centenaire semblait désert. De temps à autre, un mince panache
de fumée rappelait aux jeunes filles qu’il était toujours gardé. A part cela,
elles n’apercevaient pas le moindre signe de vie.


« C’est à croire que ces gens hibernent entre les
cérémonies rituelles, dit un jour Marion. Comment peuvent-ils demeurer aussi
longtemps dans la grotte ? »


Alice ne discutait pas de cette affaire aussi souvent que
ses amies ; en revanche, elle réfléchissait beaucoup. Elle était même si
absorbée par les agissements de la secte qu’elle en oubliait Yvonne Wong et le
message chiffré. Avec une vive impatience, elle attendait la prochaine
cérémonie nocturne.


Mme Salisbury et M. Auerbach continuaient à offrir
des conseils qu’on ne sollicitait pas et à poser des questions auxquelles les
quatre amies ne répondaient que par des monosyllabes. Milly avait mis sa
grand-mère au courant du projet et, à contrecœur, celle-ci leur avait donné l’autorisation
d’explorer la grotte si des circonstances favorables survenaient.


Pour tuer le temps, les jeunes filles jouaient au croquet
sur la pelouse et vaquaient aux divers travaux du ménage et de la ferme. Elles
allaient à la cueillette des baies : mûres, myrtilles, framboises. Après
les avoir disposées dans de petits cartons, elles les emportaient à Blackstone.
Le soir, elles allaient aux champs et, avec l’aide du chien berger, elles
rassemblaient les vaches pour la traite.


Un jour, elles se mirent en route vers les pâtures plus tard
que de coutume.


« Dépêchons-nous, dit Milly, les pauvres bêtes vont
être énervées et difficiles à traire. »


Elles s’élancèrent au pas de course, le chien sur les
talons.


Les vaches étaient à l’autre extrémité du pré.


« Oh ! Voyez ce qui est arrivé ! s’écria
Milly en s’arrêtant près des barbelés qui le limitaient. Un pieu est tombé…
pourvu qu’une vache ne se soit pas sauvée ! »


Tandis que le chien rassemblait les bêtes, elle les compta
avec inquiétude.


« Il manque Suzy, la meilleure laitière !


— Ramenez les autres à l’étable, dit Alice.
Pendant ce temps-là, je chercherai Suzy. Elle n’a pas dû s’éloigner beaucoup ! »


Après avoir hésité une seconde, Milly reconnut que c’était
ce qu’il y avait de mieux à faire étant donné l’heure tardive.


« Si vous ne la trouvez pas tout de suite, je
reviendrai vous aider », dit-elle.


Poussant les vaches devant elles, Milly, Bess et Marion s’éloignèrent.


Alice se glissa par la brèche ouverte de la clôture. C’était
la première fois qu’elle s’aventurait par là, mais elle suivit la piste marquée
dans l’herbe par les sabots de l’animal. Plusieurs fois, elle s’arrêta, l’oreille
tendue, parce qu’elle croyait percevoir le tintement d’une clochette.


L’ombre envahissait le sous-bois. Alice pressa le pas. De
nouveau, elle s’immobilisa, le son clair se fit entendre distinctement. La
vache n’était plus très loin. Tout à coup, Alice la vit qui savourait avec
délice l’herbe tendre de la colline, parfaitement indifférente au trouble jeté
par sa disparition.


Ralentissant l’allure afin de ne pas effaroucher la bête,
Alice s’avança vers elle et se figea sur place, stupéfaite : devant elle s’ouvrait
la gueule de la grotte. Quelle chance !


« Par exemple ! s’exclama-t-elle à haute voix.
Comment suis-je arrivée ici ? Ce doit être la seconde ouverture dont nous
a parlé Milly. La caverne traverse la colline en direction de la rivière :
elle doit aboutir tout près du camp, sinon au milieu. »


Sans même prendre le temps de réfléchir, Alice courut à l’entrée
et se pencha. Elle ne sut jamais si elle aurait commis l’imprudence de pénétrer
seule dans cet antre obscur, car, à peine y avait-elle jeté un coup d’œil qu’elle
entendit une brindille craquer derrière elle. Alice se retourna et vit un homme
se dresser à un mètre d’elle.


Il semblait être sorti des buissons qui dissimulaient l’orifice,
du moins en partie. Alice eut l’intuition qu’il avait été placé là en
sentinelle.


« Que venez-vous faire ici ? » lui demanda
une voix froide comme la glace.


Alice réprima avec peine un frisson. Elle avait reconnu l’homme
au son de sa voix.


C’était un des automobilistes qu’elle avait vus à la station
d’essence : le fanfaron que ses camarades appelaient Hank. Frappée de
stupeur, elle ne put lui répondre.


Devant son silence, l’homme se méprit et s’imagina l’avoir
effrayée. Il voulut aussitôt profiter de son avantage et il s’avança, menaçant,
vers elle.


« Hé bien ! Etes-vous sourde ? Répondez !


— Je cherchais cette vache », dit calmement
Alice, en montrant du doigt Suzy, qui broutait l’herbe à quelque distance de
là.


Elle le défiait du regard. Il fit encore deux pas en avant
et une odeur familière frappa Alice aux narines : le parfum oriental !
Elle faillit poser une question, se mordit les lèvres à temps. Il ne fallait
surtout pas éveiller les soupçons de l’homme.


« Tiens, tiens !… Bizarre ! Vous prétendez
chercher la vache et je vous surprends près de la grotte !


— Qu’y a-t-il d’étrange à cela ? riposta
Alice. Je me demandais comment c’était à l’intérieur. N’est-ce pas une
curiosité naturelle ?


— Vous n’avez rien à faire ici, grommela l’homme.
Vous êtes chez les Fidèles du Chêne Centenaire.


— Ah ! s’exclama Alice, feignant d’être très
impressionnée par ce nom. Vous appartenez à une secte religieuse ? Comme c’est
intéressant !


— Trêve de sornettes ! gronda l’homme.
Déguerpissez avec votre vache et que je ne vous revoie plus ! »


Alice jugea qu’il serait plus sage de ne pas discuter. Cet
homme lui faisait peur ; il avait un visage dur, un regard cruel. Prenant
la vache par une corne, elle l’entraîna.


Après avoir parcouru quelques mètres, elle eut envie de
rebrousser chemin. Toutefois la prudence l’emporta sur sa curiosité. A quoi bon
tomber dans un piège ?


Tout en cheminant, Alice s’efforçait de mettre de l’ordre
dans ses idées. Elle était tout à fait déroutée. Cet homme à face d’escroc
appartenait donc à la secte dont les activités semblaient suspectes. De toute
évidence, il faisait le guet à l’entrée de la grotte. Pourquoi les Fidèles du
Chêne Centenaire se défiaient-ils à ce point des gens du cru, si ce n’est parce
qu’ils se livraient à des activités illégales ?


Et ce parfum ? Que signifiait-il ? Plus Alice
réfléchissait aux divers incidents en relation avec lui, plus elle restait
perplexe.


Tout d’abord : la répugnance d’Yvonne Wong à leur en
vendre un flacon, puis la rencontre avec l’inconnu dans le train, enfin l’odeur
qui imprégnait les vêtements d’un des passagers de la voiture et, de nouveau,
ceux du nommé Hank.


« Il existe un lien entre tous ces individus, se
disait-elle. J’en suis convaincue. Pourtant n’est-il pas invraisemblable que
tous soient engagés dans une même affaire malhonnête à des centaines de
kilomètres de distance ? »


Lasse de réfléchir, Alice se contenta de prendre une fois de
plus la résolution de déchiffrer le message en code.


Il faisait presque nuit quand elle arriva à la ferme.


Milly accourut à sa rencontre.


« Nous commencions à nous inquiéter, dit-elle. Jamais
je ne vous aurais laissée seule si j’avais su que Suzy s’en était allée
vagabonder si loin ! »


Alice raconta à ses amies son colloque imprévu avec l’homme
à l’entrée de la grotte, sans préciser toutefois qu’il n’était pas un inconnu
pour elle.


« Décidément, ces locataires me paraissent tout à fait
indésirables, décréta Milly, ennuyée.


— N’as-tu pas tremblé en voyant cet individu
émerger des buissons ? demanda Bess en levant un regard admiratif vers son
amie. Moi, je serais tombée à la renverse de frayeur.


— Ne dis pas de sottises ! grommela sa
cousine. De nos jours, on ne s’évanouit plus. Tu aurais sans doute fait
accourir par des cris d’orfraie tous les membres de la secte. Après t’avoir
ficelée comme un saucisson, ils t’auraient emportée au fond de leur repaire.


— Tais-toi, je t’en supplie ! implora Bess.
Rien qu’à t’entendre j’en ai la chair de poule. Jamais je n’oserai approcher de
cette grotte. »


Tout le reste de la soirée, Alice demeura pensive. Aussitôt
la vaisselle terminée, elle demanda la permission de se retirer dans sa
chambre. Elle relut d’abord une lettre de son père, arrivée par le courrier du
matin.


« Es-tu parvenue à traduire le message chiffré ?
lui demandait-il. Peut-être ferais-tu mieux de le confier à un expert. »


« Papa a raison ! » soupira Alice.


Elle sortit le message de son sac à main et y travailla deux
heures avec acharnement, avant de comprendre qu’elle perdait son temps.


« Demain, j’irai à Norwick et je confierai cette
feuille à un cryptographe, décida-t-elle. Si je n’en trouve aucun, je l’apporterai
au commissariat de police. »


Cette résolution prise, elle se sentit soulagée.


Après avoir remis le message dans son sac, elle se coucha et
s’endormit d’un sommeil paisible, sans se douter de ce que le lendemain lui
réservait.

















CHAPITRE XIV



L’ACCUSATION


 


« QUI A ENVIE d’aller faire une promenade en cabriolet ?
proposa Alice le lendemain. Il faut que j’aille à Norwick, la grande ville la
plus proche.


— Moi, moi, moi ! » s’écrièrent Milly,
Bess et Marion.


La journée était splendide. Comment résister à la joie de
sentir le vent dans ses cheveux ! Marion et Bess prirent place à l’arrière
du cabriolet décapoté, Milly s’installa auprès d’Alice, qui, bien entendu,
tenait le volant. Elles prirent la route qui les avait amenées aux Baies
Rouges.


Le paysage leur parut encore plus beau que le jour de leur
arrivée. Alice ralentit l’allure pour en jouir davantage.


« Vous reste-t-il encore de l’essence ? »
demanda Milly au bout d’une heure environ.


Alice regarda son compteur.


« Merci de me l’avoir rappelé. Il faudra nous arrêter à
la prochaine station-service. »


Quelques kilomètres plus loin, Milly en aperçut une.


« Comme c’est amusant, dit-elle. C’est là que nous
avons déjeuné, quand vous m’avez ramenée de River Hill. Je ne me doutais pas
que nous roulions depuis si longtemps. »


Alice s’engagea sur le chemin de gravier de la station et
attendit que deux voitures qui se trouvaient devant elle fussent parties.


« Que diriez-vous d’une bonne glace ? »
proposa-t-elle.


En une seconde, Marion, Bess et Milly furent sorties du
cabriolet. Elles suivirent Alice dans la salle du restaurant. Elles s’assirent,
mais bien qu’il n’y eût pas affluence, personne ne vint s’informer de ce qu’elles
désiraient. De l’office leur parvenaient des voix autoritaires et querelleuses.


« On dirait que quelque chose ne va pas », dit
Alice à ses amies.


Au bout d’une dizaine de minutes, deux policiers sortirent
de l’office en compagnie du pompiste et de la caissière du restaurant.


« Nous avons trouvé le billet de vingt dollars dans la
caisse à la fin de la journée. Nous n’avons conçu aucun soupçon. Mais lorsque
Joe a porté la recette à la banque, on lui a refusé ce billet en disant qu’il
était faux. »


Tout en parlant, elle prit un billet dans sa caisse et le
montra aux policiers. L’un d’eux s’en empara, l’examina à contre-jour et le
posa sur le comptoir.


« Oui, il est faux. Il y en a beaucoup qui circulent en
ce moment. Nous mettrons la main sur la bande tôt ou tard. Ce n’est qu’une
question de patience et nous n’en manquons pas.


— De la patience, c’est facile à dire ! Ce n’est
pas vous qui avez été floué de vingt dollars ! riposta la femme avec
véhémence.


— Nous ferons ce que nous pourrons, toutefois, je
crains qu’il ne faille vous résigner à cette perte. Car même si nous arrêtons
les escrocs, rien ne dit que vous serez dédommagée. Pourriez-vous nous fournir
une description aussi exacte que possible de la personne qui vous a remis ce
billet en paiement ?





— C’était une jeune fille blonde ; elle a
déjeuné ici en compagnie de quelques amies de son âge. Si je la voyais, je la
reconnaîtrais tout de suite. »


Alice avait entendu la conversation sans le vouloir ;
or, chose curieuse, il ne lui vint pas une seconde à l’esprit que cette jeune
fille n’était autre qu’elle-même. Dans son agitation, la caissière n’avait pas
encore remarqué sa présence. Lasse d’attendre, Marion se leva :


« Aussi longtemps que les enquêteurs seront là,
personne ne s’occupera de nous, dit-elle. Et si nous voulons aller à Norwick,
il faut nous dépêcher.


— Vous avez raison, approuva Milly, parce que si
nous ne sommes pas de retour avant la tombée de la nuit, grand-mère s’inquiétera. »


Alice se leva à regret. Le mot d’escroc avait éveillé son
attention et elle aurait aimé en entendre davantage.


Au moment où elles s’approchaient toutes les quatre de la
porte, la caissière les aperçut pour la première fois. Elle ouvrit la bouche,
écarquilla les yeux, sous l’effet de la stupeur. Puis d’un geste vengeur, elle
tendit le bras vers Alice.


« La voici !


— Qui ? fit un policier.


— La jeune fille qui m’a payée avec un faux
billet ! »


Alice et ses amies s’arrêtèrent brusquement. Elles ne
pouvaient en croire leurs oreilles. Ce qui suivit fut plus surprenant encore.


« Arrêtez-la ! Arrêtez-la ! » se mit à
hurler la caissière, comme une furie.





Un policier se plaça entre la porte et les jeunes filles.


« Un instant, s’il vous plaît, dit-il. Pourquoi cette
hâte soudaine ?


— Nous devons nous rendre à Norwick, répondit
Alice, et comme personne n’est venu prendre notre commande, nous avons décidé
de nous en aller.


— Pas avant d’avoir répondu à quelques questions »,
gronda le policier.


Il prit le billet et le plaça brutalement presque sous le
nez d’Alice.


« Avez-vous déjà vu ce billet ?


— Je ne saurais pas vous le dire. Il ressemble à
des milliers d’autres.


— C’est elle qui m’a demandé de le lui changer !
intervint la caissière. Pas vrai, Joe ?


— Oui. Tu me l’as dit tout de suite après leur
départ.


— Vous reconnaissez être déjà venue ici ?
demanda le policier.


— Oui, mais je nie avoir donné un faux billet en
paiement.


— Vous n’allez quand même pas prétendre qu’on
paie couramment quelques sandwiches avec un billet de vingt dollars ?


— C’est mon père qui me l’avait offert pour nos
vacances.


— Belle histoire ! ricana la caissière.


— C’est la vérité ! intervint Marion,
indignée.


— On ne peut pas nous arrêter pour une
escroquerie que nous n’avons pas commise ! protesta Bess.


— Oh ! vous l’avez bel et bien commise,
répliqua le policier. Allons, en route, on verra ce que les chefs penseront de
cela.


— Vous n’avez pas le droit de nous appréhender
sans preuves, dit Alice. Si nous n’avions pas eu la conscience tranquille, nous
ne serions pas revenues ici aujourd’hui. »


A cette remarque, les policiers se regardèrent, perplexes.
Voyant qu’ils hésitaient, la caissière perdit toute retenue.


« Non, mais ! Voyez-moi ça. Vous n’allez pas vous
en laisser imposer par cette mauvaise graine. Je vous dis que c’est elle qui m’a
remis le billet. Elle l’a dit elle-même.


— Non, j’ai reconnu vous avoir demandé la monnaie
d’un billet de vingt dollars, mais pas de celui-ci. »


Le policier qui, jusqu’alors, avait laissé l’initiative à
son camarade coupa court à la discussion.


« A quoi bon faire du scandale. Venez avec nous,
mesdemoiselles, vous expliquerez votre histoire au commissariat. »


Les jeunes filles échangèrent un regard angoissé. Quoi faire ?
Milly, Bess et Marion attendaient qu’Alice les sortît de cette impasse.


« Permettez au moins à mes amies de rentrer aux Baies
Rouges, près de Blackstone, où nous habitons.


— Non ! » fut la brutale réponse.


Et les policiers les poussèrent toutes les quatre vers la
sortie.

















CHAPITRE XV



UN SECOURS IMPRÉVU


 


LES choses allaient mal pour Alice et ses amies… Comment se
tirer d’une situation aussi fâcheuse ?


Comme elles sortaient du restaurant, une automobile s’arrêta
devant une pompe à essence de la station-service et un jeune homme de haute
taille en descendit. A la vue des deux policiers et de leurs prisonnières, il
eut un sursaut.


« Hé bien ! Que se passe-t-il ? Pourquoi
faites-vous cette tête toutes les quatre ? »


Alice leva les yeux et vit Karl, le fils de M. Auerbach.
Quelle rencontre providentielle ! Jamais elle n’avait été aussi heureuse
de voir quelqu’un !


« Monsieur Auerbach ! s’écria-t-elle, tout
heureuse. Venez à notre aide. Figurez-vous qu’on veut nous arrêter.


— Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?
demanda M. Auerbach, ahuri.


— Ce n’est pas une plaisanterie, répondit Alice,
mais la triste vérité. »


En quelques mots, elle lui résuma l’incident. Les policiers
la laissèrent parler, sans toutefois perdre leur expression sévère. Quand elle
eut terminé, Karl se tourna vers eux.


« Ecoutez-moi, messieurs. Rien ne vous autorise à
emmener ces jeunes filles. Vous n’avez pas de mandat d’arrêt. Je connais la loi
et vous prie de les laisser aller tout de suite.


— Qui êtes-vous pour vous permettre de nous
donner des ordres ? interrogea sèchement le policier.


— Je ne me permets pas de vous donner des ordres
et je m’appelle Karl Auerbach. Ces demoiselles sont des amies de ma famille.
Mon père habite chez la grand-mère de l’une d’elles.


— Que ces jeunes filles soient ou non vos amies,
ce n’est pas ce qui nous empêchera de les emmener.


— Cette histoire de faux billet ne tient pas
debout ! riposta Karl Auerbach.


— Votre nom nous est connu, monsieur, intervint l’autre
policier. Si vous vous portez garant de ces demoiselles, cela nous suffira
jusqu’à plus ample informé.


— Je le fais d’autant plus volontiers, répondit
Karl, qu’elles appartiennent toutes les quatre à des familles très honorables.
Qu’il me suffise de vous en présenter deux. »


Et les désignant à tour de rôle, il nomma :


« Milly Barn est la petite-fille de Mme Barn, propriétaire
de la ferme dite « les Baies Rouges ». Alice Roy, dont le père jouit
d’une grande réputation…


— Vous ne voulez pas parler de M. James Roy,
de River City ? interrompit le policier, éberlué.


— Si. C’est pourquoi je vous conseille vivement
de ne pas arrêter sa fille sans preuve formelle.


— Pourquoi ne nous avez-vous pas dit qui vous
étiez ? demanda le policier en s’adressant à Alice.


— Parce que vous ne m’en avez pas donné l’occasion.
Vous n’ajoutiez foi qu’aux dires de ces deux personnes. »


Et, non sans rancune, elle indiquait du regard la caissière
et le pompiste.


« Je persiste à croire que c’est elle la coupable,
protesta la femme. Si ce n’est pas elle qui m’a donné ce billet, qui serait-ce
alors ? »


Cette question produisit comme un déclic dans l’esprit d’Alice.
Comment ne s’était-elle pas souvenue de l’incident du billet tendu par le
singulier conducteur ?


« Presque sûrement un des automobilistes qui a voulu se
faire servir de l’essence avant moi », répondit-elle à la caissière et, se
tournant vers le pompiste, elle ajouta : « Rappelez-vous, il a sorti
une énorme liasse de billets de vingt dollars et un de ses camarades s’est
vanté d’en posséder une plus grosse encore.


— Mais c’est vrai ! s’exclama le pompiste,
éberlué. Vous avez raison, mademoiselle. Je revois le geste de ces fanfarons. »


Karl Auerbach jeta un regard triomphant aux deux policiers.


« Vous voyez ce qu’il reste de vos accusations :
du vent !


— Nous prions ces demoiselles de nous excuser,
mais la bande de faux-monnayeurs qui opère dans la région nous met sur les
dents. Plusieurs femmes font circuler les billets, c’est pourquoi nous avons
cru ce que nous disaient les gérants de la station. »


Sans rancune, Alice et ses amies dirent au revoir aux
inspecteurs et montèrent en voiture. Au moment de démarrer, Alice se rappela le
message chiffré. Quelque chose lui dit qu’il était susceptible d’intéresser les
policiers. Et puis, elle n’avait plus le temps d’aller le porter à Norwick.


Sans détenir la preuve que les automobilistes qui avaient
remis le faux billet fussent en relation avec le mystérieux « Ralph »
du bureau 305, elle en avait l’intuition.


« Mieux vaut confier aux policiers cette feuille de
papier, se dit-elle. S’ils en déchiffrent le contenu, qui sait ce qu’ils
apprendront ! »


Elle descendit de voiture et courut remettre le message aux
policiers. Elle leur expliqua la manière dont le prétendu courtier du bureau
305 les avait reçues, elle et Milly, puis elle parla d’Yvonne Wong.


« Vous la connaissez ? demanda aussitôt un des
policiers.


— Non. J’ai vu son nom dans un journal et j’avais
acheté du parfum dans une boutique où elle était vendeuse.


— Nous sommes au courant », fit le policier
assez sèchement.


Alice surprit le regard entendu qu’il échangea avec son
camarade. Craignant d’avoir été mal comprise, elle reprit toute l’affaire
depuis le début. Toutefois, elle ne parla pas de ses soupçons concernant la
grotte. Elle entendait mener elle-même une enquête sur ce point. A cela s’ajoutait
le désir de ne pas jeter le discrédit sur les Baies Rouges. Si elle obtenait la
preuve formelle que la grotte était le théâtre d’activités malhonnêtes, il
serait temps alors d’alerter la police. Les deux hommes parurent intéressés par
le récit d’Alice. Toutefois, quelque chose dans leur attitude la déconcerta. Ne
sachant qu’en déduire, elle prit rapidement congé d’eux et rejoignit ses amies.


« Pourquoi nous as-tu plantées là sans rien nous dire ?
protesta Bess. Nous sommes très en retard – jamais nous n’arriverons
en ville à temps. Et puis cet incident m’a bouleversée. J’en tremble encore.


— Allons, calme-toi. Grâce à M. Auerbach, il
n’a pas eu de suite. En outre, nous n’allons plus en ville – et
pour te rassurer complètement, nous allons repartir en même temps que lui. »


Réconfortée, Bess remercia Karl Auerbach, qui s’était
approché du cabriolet, et le couvrit de telles louanges qu’il coupa court, tout
confus.


« Partons-nous ? dit-il à Alice. Je voudrais ne
pas arriver trop tard aux Baies Rouges parce qu’il me faudra en repartir ce
soir même. »


Alice fit remplir son réservoir d’essence. Quand elle s’engagea
sur la route, Karl avait déjà pris une bonne avance.


« Accélère, dit Marion à Alice. Je n’ai pas envie de
perdre notre « sauveur » de vue.


— Oui, approuva Bess, tout risque d’ennui n’est
pas encore écarté. »


Pour leur faire plaisir, Alice roula aussi vite que le code
le permettait.


Les deux policiers virent la voiture disparaître à un coude
de la route.


« Bizarre, fit l’un d’eux, on dirait qu’elles sont bien
pressées de s’éloigner, les jeunes demoiselles. Tu y crois, toi, à leur
histoire ?


— Je n’en sais trop rien. En tout cas, elle ne
manque pas d’astuce, la petite blonde. Et les gens astucieux, il faut les tenir
à l’œil. »


Le premier policier opina de la tête.


« Bah ! Il n’y a pas d’inconvénient à voir ce qu’on
peut tirer de ce message, tout en surveillant les jeunes filles. Elles n’ont
pas l’air de voleuses, mais de nos jours on ne peut être sûr de rien.


— Tu as raison. La blonde aux cheveux bouclés a
beau être la fille du célèbre avoué James Roy, cela ne la met pas de ce fait à
l’abri de tout soupçon. Suivons-la, nous verrons si elle se rend aux Baies
Rouges comme elle l’a dit. »


Sur quoi, les deux policiers enfourchèrent leurs puissantes
motos et foncèrent sur la route.














CHAPITRE XVI



NOUVELLE RENCONTRE


 


SANS se douter qu’elles étaient suivies, les jeunes filles
menaient bon train. Au bout de quelques kilomètres, elles rattrapèrent la
voiture de Karl Auerbach.


Encore tout émues par l’accusation qui avait été portée
contre elles, les trois amies ne tournèrent pas la tête, ni ne regardèrent dans
le rétroviseur. Si bien qu’elles ne virent pas les deux motos qui se
maintenaient à deux cents mètres en arrière du cabriolet.


« Quand je pense qu’au lieu d’un bon dîner et d’un lit
moelleux nous avons failli manger un infect brouet et coucher en prison, fit
Bess, j’en frémis encore.


— Ce n’est vraiment pas la peine, répliqua Alice.
Ce commissaire n’aurait pas pu nous garder sur une simple accusation que n’étayait
aucune preuve.


— C’est possible, intervint Milly, mais je
préfère avoir évité un nouvel interrogatoire.


— Vous avez raison, répondit Alice. A propos d’interrogatoire,
je ne sais que penser des deux policiers. Leur attitude m’a paru étrange – même
après l’intervention de Karl.


— Pourtant, s’ils n’avaient pas ajouté foi à ce
que vous leur avez dit, ils ne nous auraient pas laissées partir, remarqua
Milly.


— Oui, c’est vrai, dit lentement Alice.
Néanmoins, je suis persuadée qu’ils avaient quelque chose derrière la tête.


— Je t’en prie ! Tu as assez de dons sans vouloir
y ajouter celui de lire dans les pensées, plaisanta Marion. Dis-nous plutôt ce
que tu leur as raconté tout à l’heure. »


Alice céda volontiers au désir de son amie, et conclut :


« J’ai de plus en plus la ferme conviction que le
courtier du bureau 305 se livre à des activités malhonnêtes.


— Tu penses aux faux billets ?


— Oui et non.


— Mais la contrefaçon demande l’emploi de
machines perfectionnées, fort encombrantes, objecta Milly.


— Je le sais, fil Alice. Mon hypothèse est
peut-être stupide. Elle ne m’est d’ailleurs venue à l’esprit que lorsque je m’entretenais
avec les policiers. Quoi qu’il en soit, une enquête révélera ce que trame le
déplaisant « M. Ralph ».


La nuit commençait à tomber lorsque les deux voitures s’engagèrent
dans le domaine des Baies Rouges. Karl se garda de faire la moindre allusion à
ce qui s’était passé à la station-service. Mais les jeunes filles s’en
chargèrent, insistant sur le rôle prépondérant qu’il avait joué.


La soirée s’écoula trop vite au gré des habitants de la
ferme. Mis en verve par l’incident, Karl se montra un délicieux causeur.


« Combien je regrette de devoir m’en aller, dit-il
comme dix heures sonnaient à l’horloge. On m’attend de très bonne heure à mon
bureau demain. »


Quand il fut parti, les jeunes filles bavardèrent encore un
moment dans la chambre que partageaient Alice et Milly. Marion taquina Alice,
prétendant que Karl la couvait d’un regard admiratif.





« Cesse de dire des bêtises ! riposta Alice. C’est
toi qui lui plais.


— J’en serais ravie parce qu’il est séduisant et
sympathique. Toutefois, avoir M. Auerbach pour beau-père ne me dirait
rien, répondit Marion en riant de bon cœur à cette idée.


— Oh ! pauvre M. Auerbach ! Il est
très gentil quand il ne prend pas parti contre nous, protesta Milly.


— Assez plaisanté, dit Alice en étouffant un
bâillement. Je tombe de sommeil. Laissez-moi dormir. »


Le lendemain matin, elles se levèrent de bonne heure. Elles
avaient l’intention d’aller à la cueillette des mûres, mais au petit déjeuner Mme Barn
leur fit changer de projet.


« Je suis désolée, dit-elle. Milly ne pourra pas vous
accompagner. J’ai besoin de divers articles d’épicerie et Rudolph a trop à
faire pour que je l’envoie à la ville.


— Ne peux-tu attendre cet après-midi, bonne-maman ?
demanda Milly.


— Hélas ! non, ma petite. Si Mme Salisbury
n’a pas sa tasse de café habituelle après le déjeuner, elle fera grise mine
jusqu’au soir. Je vous aurais donné ma liste de commissions hier, si vous n’étiez
pas parties sans me prévenir.


— Permettez-moi de faire les achats à la place de
Milly, madame, proposa Alice. Elle est la seule d’entre nous à connaître les
endroits où il y a des mûres en abondance.














 





« Voulez-vous monter ? Je me rends à la ville. »


 














— Je ne voudrais pas vous ennuyer avec cela »,
protesta Mme Barn.


Lorsqu’elle eut compris qu’Alice désirait vraiment se rendre
à la ville, Mme Barn consentit à lui remettre sa liste d’achats.


Alice partit aussitôt. Elle roulait depuis cinq minutes à
peine, lorsqu’elle aperçut une femme âgée qui se hâtait sur la route poudreuse.


Elle boitait légèrement et semblait en proie à une vive
agitation.


Parvenue à sa hauteur, Alice arrêta sa voiture et, passant
la tête par l’ouverture de la glace, elle demanda :


« Voulez-vous monter ? Je me rends à la ville. »


La femme leva les yeux et sursauta. Alice la reconnut alors :
c’était la blessée qu’elle avait secourue quelques jours auparavant. Que
faisait-elle aussi loin de son camp ? Alice décida de le découvrir.

















CHAPITRE XVII



UNE LETTRE IMPORTANTE


 


« JE VOUS EN PRIE, montez, insista Alice en voyant la
femme hésiter. Votre cheville doit encore vous faire souffrir. »


La femme s’approcha de la portière qu’Alice avait ouverte.


« Merci beaucoup, dit-elle. Vous êtes très gentille. J’accepte
parce que je suis pressée d’être en ville. »


Avant de monter, elle jeta un regard craintif derrière elle,
comme si elle eût craint d’être vue.


Elle poussa un soupir de soulagement en prenant place à côté
d’Alice. Son visage était d’une pâleur livide, sa respiration haletante.


« Vous n’aviez tout de même pas l’intention d’aller à
pied aussi loin ?


— Il le fallait, dit la vieille femme d’une voix
brisée.


— Un membre de votre secte ne pouvait-il vous
emmener dans une des nombreuses voitures que j’ai aperçues aux abords du camp ?


— On ne nous accorde pas beaucoup de liberté,
répondit-elle.


— Vous ne devriez pourtant pas marcher avec votre
entorse, vous risquez de l’aggraver. Votre cheville est enflée.


— Oh ! à peine. D’ailleurs, je ne souffre
presque plus, répondit la femme en évitant le regard d’Alice. On ne sait pas au
camp que je suis partie. Je… je n’ai prévenu personne. »


De nouveau, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
Alice crut deviner que la malheureuse craignait d’avoir été suivie.


S’enfuyait-elle ou avait-elle encouru la colère des
dirigeants de la secte ?


La première fois qu’Alice l’avait vue, elle s’était imaginé
avoir devant elle une femme très âgée ; maintenant, elle s’apercevait que
c’étaient les soucis qui lui avaient creusé le visage de rides. En fait, cette
femme ne dépassait pas la cinquantaine.


Alice brûlait d’envie de lui poser des questions
personnelles, d’en apprendre aussi davantage sur le culte mystérieux que sa
compagne de route pratiquait ; l’attitude lointaine, réservée, de celle-ci
l’avertit que mieux valait s’en abstenir.


La jeune fille choisit une autre tactique. Elle s’absorba
dans la conduite de la voiture et garda le silence. Peu à peu, l’inconnue se
détendit et parut se rassurer.


« Est-ce que je vais trop vite ? demanda enfin
Alice, estimant diplomatique de reprendre la conversation.


— Non, répondit vivement sa passagère. J’ai hâte
d’être arrivée. »


Elle hésita avant de poursuivre :


« J’ai une lettre très importante à mettre à la poste.


— Voulez-vous que je vous arrête à la première
boîte aux lettres que nous rencontrerons sur la route ? Cela vous
épargnera la peine d’aller plus loin. Ou, si vous le préférez, confiez-moi
votre lettre.





— Non, merci, marmonna la femme. Vous êtes très
complaisante mais je préfère la mettre moi-même. Je… je me sentirai plus
rassurée. »


Comme Alice ne se livrait à aucun commentaire, elle reprit :


« N’attribuez pas mes réticences à une inquiétude
quelconque. Je vous suis profondément reconnaissante de tout ce que vous avez
fait pour moi. Je sais que l’on peut avoir confiance en vous. Mais… mais je ne
veux pas vous attirer des ennuis.


— Comment pourrais-je m’en attirer en vous
rendant un service aussi minime ? demanda Alice avec un sourire.


— Vous ne pouvez pas comprendre, répondit la
malheureuse, dont l’agitation était visible. Je vous répète qu’il y a des
choses que je ne peux pas vous expliquer. Nos chefs entreront dans une violente
colère quand ils découvriront que j’ai quitté le camp, ne fût-ce que pour
quelques heures.


— Pourquoi tolérez-vous une pareille tyrannie ?
demanda Alice, agacée. Il est inadmissible que les chefs d’une secte s’arrogent
de tels droits sur la personne d’un fidèle. En fait vous êtes presque traités
comme des prisonniers.


— Nous menons une existence très malheureuse,
confessa la femme.


— Enfuyez-vous tout à fait et non pas seulement
pour quelques heures. »


La passagère d’Alice parut surprise. Elle la scruta du
regard, puis détourna la tête.


« Je le ferais si j’en avais le courage, dit-elle
enfin.


— Je vous aiderai si vous y consentez.


— Non ! Surtout pas ! Il ne faut pas
que vous entriez en relation avec ces gens. Le moment n’est pas venu de m’échapper.
Bientôt peut-être…


— Je ne vois vraiment pas ce qu’on pourrait faire
contre vous, insista Alice. Vous êtes libre.


— Non. Plus maintenant ! répondit la femme
avec une tristesse bouleversante. Je suis trop engagée. Il ne me reste plus qu’à
attendre que la situation se retourne.


— Aidez-la à se retourner, répliqua Alice un peu
brutalement. Acceptez mon concours.


— Non, je me reprocherais toujours de vous avoir
compromise dans cette affaire. Ce serait vous entraîner dans un affreux
guêpier. »


En disant ceci, la malheureuse ne put réprimer un frisson. A
son tour, Alice éprouva une peur indéfinie, comme si une main menaçante planait
au-dessus d’elle.


La jeune fille comprenait que sa passagère la mettait en
garde contre un danger sérieux. La sagesse aurait voulu qu’Alice oubliât tout
ce qui concernait la secte du Chêne Centenaire et la grotte mystérieuse. Son
intuition l’avertissait en vain : jamais elle ne renoncerait à poursuivre
une enquête alors qu’elle était au bord d’une découverte importante.


Si le courage d’Alice ne faiblissait pas, elle éluciderait
le mystère lors de la prochaine cérémonie nocturne. Elle y était fermement
résolue.














CHAPITRE XVIII



UN BAVARDAGE UTILE


 


LA COMPAGNE d’Alice éprouva un visible soulagement lorsqu’à
un détour de la route apparut la ville.


« Auriez-vous l’obligeance de me déposer devant la
poste ? demanda-t-elle à la jeune fille.


— Voulez-vous que je vous ramène ensuite ?
proposa Alice. Je repartirai pour les Baies Rouges dans moins d’une heure. Je n’ai
qu’une ou deux courses à faire ici.


— Vous êtes très gentille, mais je préfère
rentrer à pied. »


Alice comprit qu’il serait inutile d’insister. Pourquoi
cette femme redoutait-elle qu’on les vit ensemble ?


Cette question lui brûlait les lèvres, toutefois elle se
retint de la poser.


Elle quitta sa passagère devant le bureau de poste central
et se rendit ensuite dans une épicerie. Pendant qu’elle attendait d’être
servie, deux femmes entrèrent dans le magasin. Elles parlaient avec beaucoup d’animation
et ne prêtèrent pas attention à Alice. De son côté, celle-ci ne les aurait pas
remarquées si un nom n’avait tout à coup frappé ses oreilles.


« Il est incompréhensible que Mme Barn ne se
débarrasse pas de ces gens ! disait l’une des deux acheteuses.


— Sans doute a-t-elle un pressant besoin d’argent,
répondit l’autre. Toutefois quelqu’un devrait lui en parler. Quelle idée de
danser au clair de lune vêtus de robes druidiques ! Il faut avoir perdu la
tête !


— C’est mon avis ! A la place de Mme Barn,
je n’aimerais pas les avoir aussi près de moi.


— J’ai entendu dire qu’ils tiendraient une
nouvelle réunion ce soir : une cérémonie mystique, à ce qu’il paraît… »


Comme un vendeur s’approchait d’elles, les deux femmes
cessèrent la conversation. Alice en avait assez entendu pour deviner qu’elles
parlaient de la secte des Fidèles du Chêne Centenaire et blâmaient Mme Barn
d’une chose dont elle n’était guère responsable.


« Les affaires se gâtent, se dit Alice. Il faut agir
vite, sinon tout le monde va critiquer cette pauvre Mme Barn et cela
risque de faire fuir les pensionnaires éventuels. »


Si les deux femmes ne s’étaient pas trompées, une réunion
aurait lieu le soir même au camp. L’occasion que cherchait Alice se présentait.
Quelle chance ! Pas un instant l’idée ne l’effleura de ne pas la saisir au
vol, en dépit des avertissements qui lui avaient été prodigués.


« Toutefois, je ne veux entraîner personne dans cette
aventure, décida-t-elle. J’irai seule. Je n’ai pas le droit de faire courir un
risque grave à Milly ou à Bess et Marion. »


Alice fit ses emplettes dans la boutique, puis elle se
rendit dans un magasin de tissus. Elle acheta un métrage de cotonnade blanche
et divers articles de couture.


Cela fait, elle reprit le chemin des Baies Rouges.


A son vif étonnement, elle n’aperçut pas la femme qu’elle
avait emmenée à l’aller.


« Elle aura pris un raccourci à travers champs »,
se dit Alice.


Comme la jeune fille entrait dans la cour de la ferme,
Milly, Bess et Marion revenaient du bois, leurs seaux pleins de mûres. Elles
aidèrent leur amie à décharger la voiture et à transporter les paquets et
cartons dans la maison. Bess regarda avec curiosité le long rouleau qu’Alice
portait sous le bras, mais elle se garda de poser une question, M. Auerbach
et Mme Salisbury étant à portée d’oreille.


Aussitôt après le déjeuner, Bess proposa une partie de
croquet. Tous acceptèrent d’enthousiasme, à l’exception d’Alice.


« J’ai à faire dans ma chambre, dit-elle, je vous
rejoindrai plus tard.


— Oh ! Viens donc avec nous, insista Marion.
Sinon les camps ne seront pas égaux.


— Désolée, mon travail ne peut pas attendre.
Rudolph me remplacera avec plaisir. C’est l’heure où ni les vaches ni les
champs ne réclament ses soins. »


L’ouvrier agricole accepta. Alice monta alors sans regret à
sa chambre, dont elle ferma la porte. Elle déroula le tissu de coton, prit des
ciseaux, du fil, une aiguille, un dé et se mit à l’ouvrage.


Tout en taillant et assemblant ce qui allait être un costume
druidique, elle sifflotait un air joyeux.


Elle était si absorbée par son ouvrage qu’elle sursauta en
entendant frapper à la porte. Avant qu’elle pût répondre, ses amies faisaient
irruption dans sa chambre.


« Alice Roy, que faites-vous ? demanda Bess,
soupçonneuse. Vous mijotez quelque mauvais coup : rien d’autre ne saurait
vous retenir à l’intérieur par un aussi bel après-midi. »


Marion s’empara de la longue tunique à manches qui prenait
forme sur les genoux d’Alice et l’éleva en l’air.


« Qu’est-ce que c’est que cela ?


— J’ai décidé de m’affilier à la secte des
Fidèles du Chêne Centenaire, répondit Alice en riant. Ils célèbrent, parait-il,
un rite ce soir. C’est en ville que je l’ai appris.


— Et tu nous le cachais ! s’indigna Bess. Tu
me dégoûtes. Je ne suis plus ton amie.


— Allons, allons, ne monte pas sur tes grands
chevaux ! Je comptais vous en parler avant de partir ce soir. Toutefois,
je veux y aller seule : c’est sans doute dangereux et je ne veux pas
encourir les reproches de vos parents.





— Et moi, j’estime ne pas avoir le droit
vis-à-vis de ton père de te laisser partir à l’aventure sans notre
surveillance, répliqua Marion du tac au tac. Que ce soit dangereux ou amusant,
nous avons toujours été ensemble et nous serons ensemble ce soir encore.


— Vous nous permettez de vous accompagner, dit
timidement Milly.


— Oui, bien entendu. A franchement parler, j’avais
un peu peur de m’aventurer là-bas toute seule. Mais j’avais des scrupules à
vous emmener avec moi.


— Oublie tes scrupules ! dit sèchement
Marion. D’ailleurs, je ne pense pas que ces excentriques soient dangereux. »


Alice ne répondit pas. Elle n’était pas de cet avis.


« Avec quoi allons-nous confectionner des costumes ?
s’inquiéta Bess.


— Il y a assez de tissu pour nous toutes,
répondit Alice. Cela dit, l’heure avance, si vous voulez être prêtes à temps,
mettez-vous à l’ouvrage. Un prix à celle qui aura terminé la première. »


En un clin d’œil, la chambre d’Alice se transforma une ruche
bourdonnante. C’était fastidieux de coudre à la main, mais elles n’osèrent pas
utiliser la machine qui se trouvait dans la lingerie, de crainte d’attirer l’attention
des pensionnaires de Mme Barn ou de celle-ci.


Enfin, les jeunes filles purent enfiler leurs costumes.
Elles éclatèrent de rire en se regardant les unes les autres.


« Tu as l’air d’un fantôme, Alice ! dit Marion. Tu
me fais peur. »


Elle se mit à danser à la plus grande joie de ses amies.


« Au clair de lune, il sera impossible de nous
distinguer des membres de la secte. »


A ce moment, une voix appela d’en bas.


« Milly, viens mettre le couvert ! Le dîner est
prêt. »


Surprises, les jeunes filles s’empressèrent de se
débarrasser de leurs tuniques – qu’elles plièrent tant bien que
mal et placèrent dans un tiroir de la commode.


« Curieuse idée de s’enfermer tout un après-midi dans
une chambre ! » dit Mme Salisbury en plissant le nez d’un air
soupçonneux.


Ni Alice ni ses amies ne fournirent d’explication. Elles
étaient si agitées par la perspective de l’aventure qui les attendait qu’elles
mangèrent du bout des dents le délicieux repas cuisiné par Mme Barn. Elles
attendirent à peine que les autres convives eussent vidé leur assiette pour
desservir. La vaisselle fut faite et rangée en un temps record.


« Je voudrais que la nuit vienne vite ! soupira
Marion, impatiente.


— Crois-tu que Mme Salisbury et M. Auerbach
aient l’intention de rester assis sous le porche jusqu’à l’aube ? murmura
Bess. S’ils nous voient partir, ils devineront où nous allons.


— Milly, avez-vous mis votre grand-mère au
courant de nos intentions ? demanda Alice.


— Il y a deux jours, je lui avais fait part de
notre projet de pousser une reconnaissance dans le camp, à la première
occasion, mais je ne lui ai pas précisé que cette occasion se présentait ce
soir. Je préfère ne pas l’inquiéter. »


L’obscurité s’épaissit, l’impatience des jeunes filles s’accrut.
Plusieurs fois, elles scrutèrent du regard les collines lointaines sans y
déceler le moindre signe d’activité.


« Tu es bien sûre, Alice, que la cérémonie doit avoir
lieu ce soir ? demanda Marion.


— Je ne sais que ce que j’ai entendu dire en
ville.


— Il est encore un peu tôt pour désespérer,
intervint Milly. Les membres de la secte ne célèbrent leurs rites que lorsqu’il
fait tout à fait noir. »


Les jeunes filles se rendirent dans la chambre d’Alice,
prirent leurs costumes, redescendirent. Voyant que M. Auerbach et Mme Salisbury
discutaient avec animation sous le porche, elles sortirent de la maison
par-derrière.


Faisant un large détour, elles pénétrèrent dans le
sous-bois. Il y faisait très sombre et Bess prit Alice par la main. Milly allait
en tête, car elle connaissait le moindre sentier.


Tout à coup un cri sauvage perça le silence de la nuit. Les
jeunes filles s’immobilisèrent puis se rapprochèrent les unes des autres.


« Qu’est-ce… que c’était ? balbutia la pauvre
Bess.


— Un oiseau de proie », répondit Alice avec
calme.


Durant l’après-midi, elles s’étaient diverties à la pensée
de s’introduire dans la grotte. Hélas ! La nuit les choses vous
apparaissent différemment. Alice devina que le courage de son escorte
faiblissait.


« Dépêchons-nous ! dit-elle avec entrain. Sinon,
nous allons manquer le spectacle. »

















CHAPITRE XIX



DANSES NOCTURNES


 


PRENANT les devants, Alice entraîna ses amies. La lune
montait dans le ciel, des rayons blafards filtraient à travers les branches.
Une brise légère faisait bouger les feuilles… et trembler Bess.


Finalement, elles débouchèrent sur un sentier longeant la
rivière et le suivirent.


« Redoublons de prudence, dit Alice à voix basse. Nous
approchons du camp. Il se peut que des guetteurs en surveillent les abords.


— Sans aucun doute, approuva Milly, parce qu’ils
ne veulent pas que des intrus assistent à leurs cérémonies.


— Je regrette presque d’être venue, murmura Bess.
Il fait trop noir.


— Quand la lune sera plus haute, on y verra comme
en plein jour, dit Alice. Toutefois, si tu désires rebrousser chemin, il est
encore temps.


— Non, non, répondit Bess. Je veux rester avec
vous.


— Tu n’as pas besoin d’avoir peur, petite sotte !
grommela Marion. Je ne suis pas disposée à me laisser intimider par qui que ce
soit !


— Bravo ! » fit Alice.


Sans vouloir le dire à ses amies, elle pressentait que l’heure
était grave. Alors que Milly, Bess et Marion étaient enclines à considérer les
membres de la secte comme des personnes à l’esprit dérangé, elle était
convaincue qu’il s’agissait de malfaiteurs dangereux. La preuve n’en était-elle
pas la crainte qu’ils inspiraient à la malheureuse qu’elle avait secourue ?


De gros rochers, des arbres épars offraient des abris sur le
flanc de la colline. Tandis que les jeunes filles gravissaient la pente raide,
le camp ne donnait aucun signe d’activité.


« On dirait que nous sommes venues pour rien, dit
Marion, déçue.


— Nous nous sommes mises en route trop tôt, lui
rappela Alice. Séparons-nous et allons nous cacher. »


Marion et Bess s’accroupirent derrière un énorme rocher,
Milly et Alice derrière un gros buisson entouré de hautes herbes.


Pendant dix longues minutes, les jeunes filles attendirent,
rongeant leur frein.


Soudain, Alice entendit un grondement.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à voix
basse à Milly.


— On dirait une automobile ! répondit Milly.


— Non pas une, mais plusieurs.


— Elles traversent la prairie », fit Milly,
étonnée.


Un instant plus tard, les deux jeunes filles aperçurent les
phares de trois voitures.


« C’est bizarre que les conducteurs gardent les phares
allumés », dit Milly.


Alice, elle, ne trouvait pas cela bizarre. Cette tactique
correspondait à sa théorie selon laquelle les automobilistes voulaient que leur
danse fût observée.


« Regardez ! dit Milly en tirant Alice par la
manche. Les membres de la secte sortent de leurs tentes ! »


Alice avait déjà vu les silhouettes en longues tuniques
blanches se diriger en procession vers les automobiles, garées maintenant près
de l’épaulement. Elle compta six personnes en costumes. C’était peu.


« La plupart des fidèles ne viendraient donc au camp
que pour participer aux rites », se dit la jeune fille.


Si, en raison de la distance qui les séparait des arrivants,
les deux amies ne pouvaient pas entendre ce qu’ils se disaient, elles les
voyaient assez bien. Douze personnes, hommes et femmes, descendirent des
voitures. Alice ne put distinguer leurs visages.


Ils passèrent rapidement des robes blanches à cagoule,
semblables à celles qu’Alice et ses amies portaient sous le bras, et ils se mêlèrent
aux six autres. Coups de klaxon, coups de sifflets retentirent.


« Ils cherchent à attirer l’attention des gens du pays
sur leurs cérémonies, murmura Alice à l’oreille de Milly. Sans doute pour les
effrayer et leur ôter toute envie de franchir les limites du camp. »


Les membres de la secte s’avancèrent en direction d’un haut
chêne autour duquel ils formèrent un grand cercle qui s’élargissait et se
rapetissait au rythme de leur danse. Alice jugea que le moment était venu de se
joindre à eux. Comme elle s’apprêtait à le dire à Milly, un léger bruissement
se fit entendre derrière elle. Des branches remuèrent.


Alice sursauta, s’attendant à voir un membre de la secte
bondir sur elle.


Ce n’étaient que Bess et Marion.


« Ne crois-tu pas que nous ferions bien de passer à l’action ?
chuchota Marion à l’oreille d’Alice.


— Oui, vite ! déguisons-nous. »


Cachées derrière buissons et rochers, les quatre jeunes
filles enfilèrent leurs tuniques, se couvrirent la tête d’une cagoule.


« Attends ! murmura Alice, en retenant Marion par
l’épaule. Impossible de faire irruption au milieu d’eux toutes les quatre à la
fois. Nous allons nous introduire dans le cercle l’une après l’autre.


— Je ne sens plus mes genoux, fit Bess, d’une
voix imperceptible. Jamais je ne serai capable de danser.


— Reste ici, si tu préfères, lui dit Alice. D’ailleurs,
il serait bon que l’une de nous fasse le guet et se tienne prête à toute
éventualité. Par exemple, aller chercher du renfort dans le cas où les choses
se gâteraient.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva
Marion. Alors, tu restes, Bess ?


— Jamais de la vie ! Je préfère encore aller
dans la grotte.


— Il faut pourtant que quelqu’un assure la garde,
dit Alice. Voulez-vous que nous tirions au sort ?


— Inutile. Mieux vaut que ce soit moi, déclara
Milly. Je connais le bois et les champs, je peux m’y diriger les yeux fermés.


— C’est exact, dit Marion. Allons, viens, Alice.
Sinon, il sera trop tard.


— Bonne chance ! » chuchota Milly,
comme Alice, Bess et Marion s’éloignaient une à une.


Centimètre par centimètre, courbées en deux, elles gravirent
le reste de la colline. A trois mètres du cercle des Fidèles, elles s’accroupirent
à l’abri d’un épais buisson.


Elles osaient à peine respirer de peur de révéler leur
présence. Alice fit signe à ses compagnes qu’elle allait faire la première
tentative. Bess et Marion acquiescèrent. Maintenant que le moment fatal
approchait, Marion, elle-même, perdait de son enthousiasme.


La moindre erreur de tactique pouvait être lourde de
conséquences.


Si le cœur d’Alice battait plus vite que de coutume, elle n’éprouvait
cependant aucune peur. Avec un sang-froid surprenant, elle attendit l’instant
propice et, agitant les bras au même rythme que les « Fidèles », elle
se glissa dans le cercle.


A sa grande joie, elle constata que son entrée était passée
inaperçue. Pourvu, se disait-elle, que Bess et Marion aient la même chance !
Elle ne se tourmentait pas trop au sujet de Marion, mais Bess risquait d’être
paralysée par la peur et de commettre une gaffe irréparable.


A ce moment, le cercle se rompit et chaque fidèle se mit à
tournoyer sur lui-même, à avancer et reculer dans un désordre apparent.


Marion profita de cette évolution pour se joindre aux
danseurs. Plus timorée, Bess hésita. Marion et Alice commençaient à désespérer
lorsque, rassemblant son courage, Bess fit le plongeon.


« Ne nous éloignons pas les unes des autres, lui dit à
mi-voix Alice. Si nous nous perdons de vue, nous ne nous retrouverons pas. »


Les jeunes filles avaient déjà conclu que le rite ne
reposait sur aucune base mystique. Elles se sentaient bêtes de sauter et de
tournoyer ainsi. Les plaisanteries vulgaires qu’échangeaient les pseudo-fidèles
leur confirmaient que ces derniers ne prenaient pas la cérémonie au sérieux.


« Combien de temps allons-nous encore tourner les bras
comme des ailes de moulin ? J’en ai assez de faire le guignol, marmonna l’un
d’eux.


— Bah ! Je suppose que les chefs vont
bientôt donner le signal. Les gens du pays n’y verront que du feu, répondit son
voisin.


— On les a bernés, c’est sûr ! Pourtant je
trouve cette idée de culte un peu enfantine.


— Pas si enfantine que vous vous l’imaginez tous
deux, grommela un troisième, dont Alice crut reconnaître la voix. Laissez-moi
vous dire qu’il y a quelques jours à peine une jeune péronnelle rôdait dans les
parages. Le chef sait ce qu’il fait et vous n’avez rien à dire. »


A ce moment une voix rude s’éleva :


« Arrêtez-vous ! Et tous au travail dans la grotte ! »


Alice se demandait ce qu’il fallait faire, lorsque Bess lui
saisit la main et la serrant avec force, murmura :


« Entrons-nous ?


— Oui, répondit Alice, très calme. Nous n’avons
pas encore tout appris, loin de là ! »


Toutefois, comme elle regardait les silhouettes blanches se
diriger en file indienne vers la caverne, elle, aussi, sentit ses jambes flageoler.

















CHAPITRE XX



LA GROTTE


 


ALICE et ses amies suivirent le mouvement. Une crainte les
effleura : ne marchaient-elles pas droit dans un piège ? Une fois à l’intérieur,
la retraite leur serait coupée.


« Ne me quittez surtout pas d’une semelle, chuchota
Alice à ses compagnes. Quoi qu’il arrive, ne nous séparons pas. »


Comme elles approchaient de l’entrée, Alice vit une haute
silhouette blanche en sentinelle sur le côté gauche. Le cœur lui manqua quand
elle comprit que chaque membre de la secte donnait un mot de passe.


« Tout est perdu, pensa-t-elle. Que va-t-il nous
arriver ? »


Il était trop tard pour rebrousser chemin. Les trois amies
ne pouvaient qu’espérer échapper au contrôle de la sentinelle. Comment ?
Cela, elles n’en avaient pas la moindre idée. Elles se fiaient à leur bonne
étoile.


Alice avançait sur les talons de la personne qui la
précédait, aussi l’entendit-elle murmurer :


« Kamar ! »


Le mot de passe ! Alice s’empressa de le répéter plus
haut. Marion et Bess le redirent après elle d’une voix ferme. La sentinelle ne
parut rien soupçonner.


Elles ne purent cependant retenir un soupir de soulagement,
ce premier danger passé.


A la suite de l’étrange procession, elles descendirent dans
une galerie froide et humide. Celui qui allait en tête tenait une torche à la
main. Alice et ses amies, qui formaient presque l’arrière-garde, se trouvaient
dans la pénombre.


« Où allons-nous ? » chuchota Bess.


Alice lui fit signe de se taire. Elle avait conscience qu’un
danger immédiat les menaçait.


Une seconde plus tard, Bess buta sur un objet placé en
travers de la galerie. Elle serait tombée si Alice ne l’avait retenue. Elles
descendirent encore… et encore… puis, tout à coup, entrèrent dans une sorte de
chambre faiblement éclairée.


Les membres de la secte s’assirent en rond sur le sol. Les
jeunes filles suivirent leur exemple. Tandis qu’elles attendaient, immobiles,
elles perçurent une odeur assez agréable. Alice tourna la tête pour voir si l’on
avait allumé un brûleur d’encens. Elle n’en vit aucun.


La lumière se fit dans son esprit : le parfum oriental !
Quelle était donc sa signification ? Un signe de reconnaissance, sans
aucun doute.


Une blanche silhouette passa près d’elle, un effluve plus
fort lui frappa les narines. La personne, homme ou femme, qui venait de la
frôler et répandait cette forte senteur devait être le chef. Cette hypothèse ne
tarda pas à être confirmée. L’homme, car c’en était un, retira sa cagoule et
promena un regard approbateur sur ses ouailles.


Alice demeura confondue : elle le connaissait sans
savoir son nom. Elle l’avait vu à la station-service, sur la route des Baies
Rouges, et avait toute raison de croire qu’il était impliqué dans l’affaire du
faux billet de vingt dollars. Ses compagnons l’avaient appelé Maurice.


« Tout le monde est là ? » fit-il rudement.


Il compta une à une les silhouettes blanches. Alice et ses
amies retinrent leur souffle, la gorge nouée par la peur. Sans doute
manquait-il trois personnes, car le chef ne remarqua pas les nouvelles recrues.


« C’est bien ! dit-il. Passons aux affaires
sérieuses. Snigg, viens présenter ton rapport ! »


A ces mots, une silhouette blanche se leva, ôta sa cagoule
et Alice reconnut le courtier du bureau 305 !


« Ralph Snigg, réfléchit-elle. Je crois avoir déjà
entendu ce nom…, à moins que je ne l’aie remarqué dans un journal. »


La voix du chef s’éleva de nouveau.


« Alors, parle. Que s’est-il passé ? Tu semblais
nourrir une vague inquiétude.


— Oui. Rien de précis, mais hier j’ai vu un homme
rôder autour de l’immeuble de River Hill. Il avait tout l’air d’un policier en
civil. Je ne voudrais pas que tu me prennes pour un froussard. Toutefois, si tu
veux mon avis, il est temps de mettre les voiles. Ce petit jeu ne saurait durer
toujours.


— C’est à moi de décider, répliqua sèchement le
chef. Nous resterons ici une semaine encore, puis nous chercherons un autre
endroit. Qu’est-ce qui te fait croire que les policiers sont sur nos traces ?
Nous n’avons rien fait qui puisse attirer leur attention.





— Si. Nous employons de nouveau Yvonne Wong.


— C’est cela ! coupa une voix féminine.
Rejette tout le blâme sur moi ! Chaque fois qu’un ennui survient, il est
facile d’en attribuer la faute à la pauvre Yvonne ! »


Alice faillit laisser échapper une exclamation. Ainsi, elle
ne s’était pas trompée : Yvonne Wong se livrait à des activités douteuses.


« C’est à bon droit qu’on vous blâme ! rugit le
chef en se tournant vers la voix qui avait protesté. Vous méritez de l’être !
En premier lieu, pourquoi avez-vous vendu un flacon de ce parfum à des
inconnues ?


— Je vous ai déjà dit qu’il m’avait été
impossible de faire autrement. Ces jeunes filles me l’ont presque arraché des
mains. D’ailleurs, quel mal y avait-il à cela ? Elles n’étaient que des
collégiennes capricieuses !


— Non ! fut la réponse sarcastique. Votre
stupidité est si grande que vous n’avez même pas compris que cette
désobéissance pouvait nous conduire tout droit en prison. Dans le train qui
amenait Peter ici, il a senti le parfum et en a conclu que la jeune fille qui
le portait avait un message à lui transmettre ! Qu’il soit ici félicité
pour sa présence d’esprit : comprenant aussitôt son erreur, il a su se
taire. »


Sur ces mots, le chef, qui, Alice allait l’apprendre par la
suite, se nommait Maurice Fork, se tourna de nouveau vers Snigg.


« Cela dit, inutile de vous quereller avec Yvonne. Je l’ai
placée auprès de vous et elle y restera aussi longtemps que je le jugerai bon.
Compris ? »


Snigg baissa la tête, furieux.


A l’abri de sa cagoule, Alice observait le visage du chef. C’était
un homme beaucoup plus rusé, beaucoup plus intelligent que ses subordonnés, du
moins que ceux dont elle avait vu les traits. Elle nota également qu’une vive
hostilité régnait entre Yvonne et Snigg ; et que celui-ci gardait rancune
à Fork de lui imposer la jeune femme.


« Autre chose encore, reprit Snigg. Il serait bon de
changer notre code.


— D’accord, répondit le chef. Tu en auras un
autre d’ici deux jours. »


Après avoir questionné trois autres membres de l’association – dont
les réponses n’apprirent rien de nouveau à Alice – il commanda :


« Tous à l’atelier. Je vais vous distribuer l’argent
pour la semaine qui vient. »


L’eussent-elles voulu que ni Alice, ni ses amies n’auraient
pu envisager la retraite. D’ailleurs l’envie ne les en effleura même pas. Sans
hésiter, elles suivirent les autres dans une pièce brillamment éclairée.


Toutes préparées qu’elles étaient, ce qu’elles virent les
laissa confondues !

















CHAPITRE XXI



LES FAUX-MONNAYEURS


 


LA PREMIÈRE IMPRESSION que ressentit Alice en pénétrant dans
cette vaste salle naturelle fut de se trouver dans l’imprimerie de la Banque
Nationale.


Un peu partout, il y avait des presses à main et, sur une
longue table, des plaques gravées. Le long d’une paroi, des piles de billets,
réunis en liasses, étaient alignées ; d’autres billets jonchaient le sol.
Jamais Alice n’avait contemplé autant d’argent !


Dans tous les coins où elle promenait son regard, elle ne
voyait que des billets de vingt dollars. Certains, encore humides, séchaient
sur des tréteaux.


Voilà donc quel était le secret de la grotte ! La fameuse
secte n’était qu’une association de faux-monnayeurs ! Les pièces du puzzle
se mettaient toutes seules en place. Les liens entre les divers membres de la
bande des faussaires apparaissaient clairement.


Maintenant que plus aucun mystère ne subsistait, Alice n’avait
qu’un seul désir : alerter la police.


Par une légère pression sur le bras de ses amies, la jeune
fille leur fit comprendre ses intentions. Il arrive hélas ! qu’un abîme
sépare vouloir de pouvoir.


Discrètement, elles tentèrent de sortir de l’atelier. Par
malheur, Snigg en barrait l’entrée. Insister aurait été pure folie. Il fallait
se résigner à attendre le moment propice.


Aussi longtemps que les membres de l’organisation
garderaient leurs costumes – du moins ceux qui n’avaient pas
retiré leurs cagoules – les jeunes filles seraient plus ou
moins en sécurité. Toutefois, quelques-uns commencèrent à se dépouiller de l’encombrante
tunique. Le danger augmentait.


Sans perdre son sang-froid, Alice examinait le visage des
travailleurs démasqués. A l’exception d’Yvonne Wong, de Snigg et du chef, elle
ne les avait jamais vus. Outre elle-même et ses amies, six personnes
demeurèrent cachées sous leurs habits de fantôme.


Il semblait que les faux-monnayeurs se fussent
volontairement limités à la reproduction du billet de vingt dollars. Alice
admirait la sagacité du chef qui avait installé ses presses dans une grotte
éloignée des villes, sous le couvert d’une secte un peu farfelue, comme il en
existe en Amérique, et qui inspire aux paysans un mélange d’indulgence et de
crainte superstitieuse. Le bureau 305 servait sans nul doute de centre de
distribution.


Après s’être assurée que nul ne la regardait, Alice prit
discrètement un billet, qu’elle glissa sous sa robe. Cela servirait de pièce à
conviction.


« Nous avons fait du bon travail, dit Maurice Fork en
ramassant quelques liasses. Un autre mois comme celui-ci et à nous la grande
vie !


— Il n’y aura pas d’autre mois, grommela Snigg.
Te fais pas d’illusions, vieux ! Les agents fédéraux sont à nos trousses.


— Bah ! fit l’autre, méprisant. Tu n’es qu’une
femmelette. Un rien t’effarouche ! Jamais, ils ne nous trouveront ici.


— C’est toi qui le dis ! » ricana
Snigg.


Fork se mit à compter les liasses. Alice et ses amies
commençaient à avoir des sueurs froides dans le dos. Lorsque les membres de l’organisation
seraient appelés un à un pour recevoir leur part de faux billets à écouler, ils
retireraient leur cagoule. Comment fuir avant ?


En elle-même, Alice priait pour que Snigg s’éloignât de l’ouverture
de l’atelier. Une pensée la réconfortait malgré tout : celle d’avoir eu la
sagesse de laisser Milly de guet devant la grotte. Si le pire arrivait, que
toute retraite leur fût coupée, Milly, inquiète de ne pas les voir revenir,
irait chercher du secours à la ferme.


« Tiens-toi prête ! chuchota Alice à Marion, et
dis-le à Bess. Si jamais cet homme s’écarte de l’entrée, prenons nos jambes à
notre cou. »


Mais Snigg ne manifestait pas la moindre envie de changer de
place. Alice eut même l’impression qu’il les surveillait du coin de l’œil.
Auraient-elles éveillé sa méfiance par leurs chuchotements ?


L’attente devenait insupportable. Bess, tremblante, se
rapprocha d’Alice.


Maurice Fork avait terminé sa tâche. Il se redressa, promena
un regard froid sur les « fidèles » assemblés et ordonna :


« Enlevez vos cagoules. Nous allons procéder à la
distribution des liasses et je veux être certain qu’aucun espion ne s’est
glissé ici ou substitué par traîtrise à l’un de nous. »


Le piège se refermait ! Alice et ses amies étaient
perdues. A moins d’un miracle, elles demeureraient prisonnières de la grotte.


Alice décida de jouer le tout pour le tout.


« Vous êtes prêtes ? » murmura-t-elle à ses
amies.


Hélas ! Le dernier espoir qu’elle mettait dans une
fuite éperdue à travers les galeries fut détruit. Une rumeur s’éleva dans la
grotte et, un instant plus tard, le garde posté à l’entrée de la caverne fit
irruption dans la salle, traînant une mince forme blanche qui se débattait
comme un beau diable. Il lui arracha sa cagoule.


C’était Milly !














CHAPITRE XXII



CAPTIVES


 


ALICE faillit céder à sa première impulsion et courir au
secours de son amie. Comprenant que ce serait une folie, elle se figea sur
place. Marion esquissa un mouvement vers Milly. Un regard d’Alice la retint à
temps.


« Ne bouge pas ! » murmura celle-ci d’une
voix tendue.


Si la situation des jeunes filles était déjà grave, elle
devenait presque désespérée. Milly capturée, qui viendrait à leur secours ?
Personne à la ferme ne savait l’imprudence qu’elles avaient commise. Si Alice,
Bess ou Marion laissaient deviner par un signe que Milly était leur amie, leur
dernière chance de salut s’envolerait du même coup.














 





… une mince forme blanche qui se débattait comme un beau
diable.














 « Lâchez-moi ! »
criait Milly en cherchant à s’arracher à la poigne du garde.


« D’où vient-elle, celle-là ? ricana Fork.


— Je l’ai aperçue derrière un buisson. Ça m’a
paru bizarre. Alors je lui ai demandé le mot de passe. Comme elle n’a pas pu
répondre, j’ai compris qu’elle n’était pas des nôtres.


— Tiens, tiens ! On espionnait ? Qu’à
cela ne tienne, nous savons quoi faire des gens de cette espèce, déclara
Maurice Fork dont le visage prit une expression sinistre.


— Quel crime y a-t-il à être un peu curieuse ?
murmura Milly au bord des larmes. Je ne voulais nuire à personne. Je suis la
petite-fille de Mme Barn, et depuis longtemps vos rites m’intriguaient.


— Ouais, la belle ! Il n’empêche que votre
curiosité vous a joué un méchant tour. Vous apprendrez à votre détriment ce qu’on
risque à se mêler de ce qui ne vous regarde pas. »


Se tournant vers Snigg, il poursuivit :


« Ralph, que personne ne sorte d’ici.


— Bien, chef ! répondit l’adjoint.


— Maintenant, je le répète : que tous
enlèvent leur cagoule ! Et vite ! »


Le cœur battant, la gorge nouée par l’angoisse, Alice vit
les divers membres de l’organisation se démasquer l’un après l’autre. Elle
reconnut la femme qu’elle avait secourue dans le bois.


Voyant que les trois jeunes filles n’avaient pas obéi à l’ordre
du chef, trois hommes s’avancèrent vers elles et arrachèrent les cagoules
blanches qui dissimulaient leurs traits.


Un silence de mort régna. Il fut bientôt rompu par des cris
hostiles qui s’élevaient de toutes parts.


La colère et la peur se lisaient sur les visages.


La voix suraiguë d’Yvonne Wong domina le tapage :


« Ce sont elles qui m’ont acheté le parfum oriental ! »


Ralph Snigg tendit à son tour un doigt vengeur vers Alice et
vers Milly.


« Ces deux-là se sont présentées à mon bureau de River
Hill en réponse à l’annonce que j’avais passée. Elles prétendaient chercher un
emploi.


— Et j’en cherchais un ! protesta Milly. Je
désirais venir en aide à ma grand-mère qui traversait une période difficile.
Alice m’a simplement accompagnée, parce que je ne connaissais pas la ville.


— Pas mal imaginé, ma petite ! ricana le
chef. Malheureusement, votre imagination ne vous servira pas à grand-chose ici.


— Maurice ! Je t’en prie, ne sois pas dur
avec ces jeunes filles, implora une voix timide. Elles n’ont, j’en suis sûre,
aucune mauvaise intention. »


Alice se retourna vivement : la personne qui venait de
parler en leur faveur était celle-là même qu’Alice avait aidée à regagner le
camp.


« Aucune mauvaise intention ! railla l’homme.
Certes pas ! Elles désirent seulement aller nous porter des douceurs en
prison ! Il est vrai que tu serais enchantée de me voir derrière les
barreaux. Si je m’étais douté à quel point tu n’étais qu’une loque gémissante,
jamais je ne t’aurais épousée. A présent, laisse-moi tranquille, si tu ne veux
pas que je me fâche. Cette affaire ne concerne que moi ! »


En dépit de l’incertitude de sa propre situation, Alice ne
put se défendre d’un sentiment de compassion à l’égard de cette pauvre femme.
Il était visible qu’elle appartenait à une tout autre espèce que son mari et
que c’était à son corps défendant qu’elle se trouvait mêlée à une bande de
malfaiteurs. Sans doute n’avait-elle aucune possibilité d’échapper à leur
emprise.


La femme de Fork se recula et se tassa contre un mur. Alice
avait un moment espéré que son intervention ferait hésiter son mari, mais il n’en
fut rien.


« Qu’allons-nous faire de cette vermine ? demanda
le chef en montrant les quatre jeunes filles. Nous ne pouvons pas les laisser
repartir, elles en savent désormais trop. »


Yvonne Wong proposa qu’on les ligote et qu’on les abandonne
dans la grotte. Cette suggestion fut repoussée par le chef.


« Non, ce serait stupide. Quand on constatera leur
disparition, on entreprendra des recherches et, selon toute vraisemblance, on
pensera à la grotte. J’ai une meilleure idée : la cabane de l’autre côté
de la rivière. Elle est située en dehors du domaine et nul ne pensera qu’elles
s’y sont aventurées… jusqu’à ce que… »


Il n’acheva pas sa phrase. Mais son expression sinistre
suffit à faire comprendre aux jeunes filles ce qu’il n’avait osé dire : il
les enfermerait dans cette cabane et les laisserait sans vivres ! Ainsi,
leurs lèvres seraient à jamais scellées !


Un cri d’angoisse retentit dans la salle. Courant à Maurice
Fork, sa femme le saisit aux épaules et, au paroxysme du désespoir, elle lui
cria :


« Non, non, Maurice ! Pas cela ! Tu ne peux
pas être aussi cruel ! »


Le chef la repoussa avec tant de force qu’elle alla heurter
le mur à trois mètres de là. Elle poussa un gémissement de douleur et s’affaissa
à terre.


« Oh ! » cria Bess, horrifiée.


Les membres de la sinistre association, eux-mêmes, parurent
atterrés.


« Silence ! » ordonna Fork.


Cette brutalité donna un sursaut d’énergie à Alice. Tous les
regards étaient tournés vers la malheureuse et Alice saisit aussitôt la chance
qui s’offrait à elle. Prenant son élan, elle se rua vers la sortie, suivie de
Bess et de Marion.


Ralph Snigg, toujours de garde sur le seuil de la salle, fut
surpris. Il tenta une parade, mais les jeunes filles eurent le dessus.
Toutefois, il rattrapa Bess et Marion. Voyant que ses amies étaient arrêtées.
Alice hésita.


« Cours ! cours ! » hurla Bess.


Alice obéit, tandis que ses amies luttaient contre leur
assaillant pour le retarder le plus possible.


« Rattrapez cette fille ! cria Maurice Fork. Si
jamais vous la laissez échapper, je vous étripe tous, je… »


Nul n’entendit la fin de la phrase, car le vacarme était à
son comble.


Alice enfila une galerie, puis une autre. Elle courait à
perdre haleine, sachant que de sa vitesse dépendait le salut des trois jeunes
filles qu’elle laissait aux prises avec les faux-monnayeurs. Derrière elle, des
pas résonnaient, plus proches, toujours plus proches.


A force de tourner et tourner dans l’obscurité complète,
elle eut peur de s’être perdue.


Alors qu’elle abandonnait tout espoir de sortir de la
grotte, elle aperçut une faible lueur. Elle comprit qu’elle approchait de l’ouverture.
Personne ne semblait la garder. Quelle chance !


Une seconde plus tard, elle se retrouvait à l’air libre.


« Sauvée ! » soupira-t-elle.


Au même moment, une forme sombre se dressa devant elle :
une lourde main s’abattit sur son épaule !

















CHAPITRE XXIII



TOUT EST PERDU


 


« HEP LA ! Pas vite, ma belle ! ricana
l’homme en attrapant Alice par le bras et en la faisant pivoter sur elle-même.
Pourquoi cette fuite éperdue, hein ? »


Alice dévisagea l’homme et le reconnut : c’était celui
qui se prénommait Hank. Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de se libérer
de la poigne qui la retenait.


« Il me semble vous avoir déjà vue quelque part,
marmonna l’homme, avec une odieuse satisfaction. Ah ! Je me rappelle. Vous
êtes la jeune fille à laquelle j’ai recommandé de se tenir loin d’ici. Cette
fois-ci, ce n’est pas une vache errante que vous cherchez… ! »


Alice ne se donna pas la peine de répondre. Elle entendait
les pas qui se rapprochaient et savait que dans une seconde ou deux tout serait
fini pour elle et ses compagnes. Elle se débattit, mâchoires crispées, à coups
de pied et de poing. Mais son ravisseur se contenta de lui écraser le poignet
qu’il tenait et de rire à son cri de souffrance. Alice cessa de lutter.
Immobile, résignée, elle attendit ce que le sort lui réservait. La partie était
perdue !


« Bravo, Hank ! dit la voix du chef. Sale petite
môme ! Elle nous paiera cela ! Je ne me laisserai pas jouer par des
fillettes ! »


La lune brillait haut dans le ciel, éclairant l’entrée de la
grotte comme en plein jour. Maurice Fork promena un regard inquiet autour de
lui.


« Rentrez à l’intérieur, ordonna-t-il à ceux qui l’avaient
suivi. Il fait trop clair, mieux vaut ne pas se montrer. Il faut détruire en vitesse
toutes les preuves, emporter le plus de matériel possible et vider les lieux ! »


Tandis qu’il parlait, Alice crut percevoir un faible
bruissement dans les taillis proches. Ce devait être la brise soufflant à
travers les ramures. Personne ne viendrait les tirer des mains de ces
misérables, car elle avait commis la folle imprudence d’entraîner ses amies
dans cette expédition sans avertir personne de ses projets.


Elle se laissa emmener sans résistance dans cette caverne qu’elle
avait tant souhaité explorer.


Courageusement, elle chercha à rencontrer le regard de ses
trois compagnes, parce qu’elle les devinait plus abattues encore qu’elle-même.
La pauvre Bess luttait de toutes ses forces contre les larmes.


« Reprends courage, lui murmura-t-elle, quand Hank l’eut
poussée sans ménagement auprès de son amie. Nous trouverons un moyen de nous
échapper. »


Bess hocha la tête tristement. Elle était trop consciente du
danger pour se laisser bercer par de vains espoirs.


Les membres de l’organisation n’avaient aucune intention de
laisser aux jeunes filles une chance de s’évader. Sur un ordre du chef, six
hommes allèrent chercher des cordes et leur lièrent solidement les mains et les
pieds. Celui qui s’occupa d’Alice sembla prendre un plaisir tout particulier à
serrer les nœuds jusqu’à arracher un cri à sa victime.


« Ficelée comme elle l’est, ricana-t-il en regardant
Maurice Fork, elle ne bougera plus. »


Il aurait continué à se railler d’elle si Fork ne lui avait
ordonné de se mettre au travail.


« L’heure n’est pas à la plaisanterie, dit-il. T’imaginerais-tu
par hasard que nous disposons du reste de la nuit ? Si nous ne nous
dépêchons pas, nous risquons de nous faire tous arrêter. Qui sait ce que ces
maudites gamines ont manigancé ? »


La menace fit son effet. Tous se mirent à l’ouvrage avec
fébrilité. Malade d’angoisse, Alice comprit qu’ils détruisaient toutes les
preuves compromettantes.


Maurice Fork allait de l’un à l’autre, reprochant aux uns
leur lenteur, encourageant les autres. Sa femme s’était relevée et, le visage enfoui
dans ses mains, tremblante, elle s’assit. On aurait dit que ses jambes
refusaient de la porter. Une seule fois, elle tenta un dernier effort. La voix
brisée, elle implora son époux :


« Maurice, pourquoi ne renonces-tu pas à cette
existence horrible ?… Sans cesse, il faut fuir la police, sans cesse se
cacher. Nous étions heureux autrefois…, avant que tu ne rencontres ceux qui
allaient devenir tes âmes damnées. »


Son mari la fit taire d’une bourrade. Elle se tassa sur
elle-même et ne dit plus mot, mais son regard triste allait d’une jeune fille à
l’autre et Alice comprit qu’elle aurait voulu leur venir en aide.


Sur les ordres de Fork, ses collaborateurs détruisirent les
machines intransportables. A plusieurs reprises, Maurice jeta un coup d’œil
impatient à son bracelet-montre.


« Inutile d’attendre que tout soit terminé ici pour
conduire ces demoiselles en sûreté, dit-il à Snigg. Tu sais où est la cabane,
Ralph, fais-les porter dans une voiture et enferme-les là-bas ! Nous en
serons débarrassés.


— Voilà une mission qui me plaît, répondit Snigg
avec empressement.


— Au fait…, détache-leur les pieds, ce sera plus
facile. Prends Hank avec toi et emmène-les. »


Ce qui fut dit fut fait. Bras liés dans le dos, les quatre
jeunes filles furent poussées vers la sortie. Alice fit quelques pas en
chancelant, puis s’arrêta net. Sur le seuil se tenait… Karl Auerbach !


« Que personne ne bouge ! ordonna-t-il sèchement
aux faux-monnayeurs. Votre camp est cerné ! »














CHAPITRE XXIV



IL ÉTAIT TEMPS !


 


KARL AUERBACH n’était pas seul. Derrière lui, se tenaient
sept hommes de la police fédérale, tous armés.


La surprise avait été telle que les membres de l’organisation
semblaient changés en statues de sel. Pendant quelques secondes aucun ne
bougea, ni n’éleva la voix. Enfin Maurice Fork poussa un cri de fureur et
plongea vers la lampe allumée sur un tréteau.


Avant qu’il ait pu l’atteindre, un policier avait saisi le
misérable par le bras.


« Pas de ça ! dit-il. Nous avons enfin mis la main
sur vous, Fork, et nous n’allons pas vous relâcher de sitôt.


— C’est ce qu’on verra, répondit l’escroc en
défiant le policier du regard. A vous la manche, cette fois, mais c’est moi qui
gagnerai la belle ! »


Sa femme se mit à gémir, ses compagnons à grommeler.


Il se laissa passer les menottes sans opposer de résistance.
En dépit des véhémentes protestations d’Yvonne Wong, elle fut emmenée avec les
autres dans un car de police garé au pied de la colline.


Le premier soin de Karl avait été de libérer Alice et ses
amies.


« Allez-vous tout à fait bien ? s’inquiéta-t-il.
Ces misérables vous ont-ils maltraitées ?


— Non, répondit Alice, mais vous êtes arrivé
juste à temps. »


Elle s’apprêtait à demander à Karl par quel miracle il était
intervenu, lorsqu’elle vit un inspecteur s’avancer vers la femme de Maurice
Fork, menottes à la main. Alice se précipita aussitôt auprès de la malheureuse.


« Je vous en prie, ne l’arrêtez pas, dit-elle au
policier. Elle n’est pas coupable et elle a essayé de nous protéger.


— Hélas ! mademoiselle, je ne peux déférer à
votre désir. Toutefois, si vous désirez intervenir en sa faveur par la suite,
il se peut que les magistrats en tiennent compte. Actuellement, elle est
considérée comme complice.


— Elle ne mérite pas d’être jugée et encore moins
condamnée, insista Alice. C’est son mari qui la contraignait à mener cette
existence. Elle avait peur de lui.


— Vous êtes certaine de ce que vous affirmez ?


— Oui, et mes amies pourront confirmer mes dires.
Nous avons tout entendu.


— En ce cas, que Mme Fork veuille bien nous
suivre, nous verrons ce qu’il sera possible de faire pour elle. »


Pendant que d’autres policiers transportaient et chargeaient
dans des camions venus en renfort le matériel des faussaires, Alice posa enfin
à Karl la question qui lui brûlait les lèvres depuis l’arrivée du sauveteur
imprévu :


« Comment avez-vous deviné que nous étions ici ?


— Je n’ai rien deviné du tout, confessa-t-il. Mon
intervention est un pur effet du hasard. Mes affaires m’avaient appelé dans une
ville assez éloignée d’ici. En revenant chez moi, je suis passé si près des Baies
Rouges que j’ai eu envie d’embrasser mon père. A quelques kilomètres de la
ferme, j’ai croisé les agents de la police fédérale. Ils cherchaient une grotte
ouvrant sur le versant d’une colline et m’ont demandé si je savais où il y en
avait une.


— Et vous nous aviez entendues en parler ?


— Oui. Je n’étais pas très sûr de son emplacement
exact, mais j’en avais une idée générale. Apprenant de quoi il était question
et me rappelant l’histoire du faux billet, j’ai décidé d’accompagner les policiers.
Quelle surprise quand je vous ai vues prisonnières !


— Si vous saviez combien j’ai eu peur !
soupira Bess, encore très pâle.


— Les inspecteurs connaissaient l’existence de
cette bande de faux-monnayeurs, sans avoir la moindre idée qu’ils fussent aussi
nombreux. Toutefois, par mesure de prudence, nous avons avancé en nous
dissimulant, pas à pas. Quand Alice a tenté la belle, comme disent les
malfaiteurs, nous étions cachés dans les buissons. Nous avons jugé plus sage de
ne pas nous montrer, de crainte de laisser à quelques faussaires la possibilité
de s’échapper.


— Merci quand même de ne pas avoir tardé outre
mesure, dit en riant Bess, parce que j’étais prête à m’évanouir.


— Ce que je ne comprends pas, dit Alice en
fronçant les sourcils, c’est comment les policiers ont appris que l’organisation
avait élu domicile par ici.


— Je ne saurais vous répondre sur ce point,
déclara Karl : il faudra le leur demander. »





A ce moment, l’officier qui commandait le groupe des
policiers revint dans la pièce où ils discutaient. Allant à Alice, la main
tendue, il lui dit :


« Mademoiselle, permettez-moi de vous remercier pour le
magnifique travail que vous avez accompli. Grâce à vous, une difficile énigme
se trouve élucidée. Il y a des semaines que nous cherchions à mettre la main
sur ces escrocs, avec lesquels nous avons déjà souvent eu maille à partir. »


Alice écarquilla les yeux.


« Je ne comprends pas, balbutia-t-elle, confuse. Qu’ai-je
donc fait de si admirable ?


— Vous souvenez-vous du message chiffré que vous
aviez remis à un de mes hommes à la station-service ?


— Oui, je me le rappelle parfaitement.


— C’est ce bout de papier qui nous a fourni la
clef que nous attendions. Pour être franc, je confesserai que mes hommes n’ont
pas tout d’abord ajouté foi à l’histoire que vous leur avez contée.


— Je le craignais, répondit Alice avec un léger
sourire.


— Nous n’avons donc pas attaché grande importance
à cette feuille. Pourtant, j’éprouvais sans cesse un vague agacement en y
pensant. Je me suis décidé à l’envoyer au service de cryptographie. Cet
après-midi la réponse nous parvenait.


— Les experts ont-ils réussi à déchiffrer le code ?


— Oui. Et il était particulièrement difficile. C’est
pourquoi le délai a été aussi long.


— Et que vous a appris le message ?


— Il était incomplet ; toutefois le nom de
Maurice Fork y figurait. Cet individu nous avait donné beaucoup de fil à
retordre, il y a quelques années, dans une affaire de contrefaçon de billets de
banque. Nous avons deviné qu’il avait repris son activité favorite.


— Etait-il aussi question de la grotte ?
voulut savoir Alice.


— Oui. Je ne pourrais pas vous citer le texte de
mémoire, mais il était fait allusion à une réunion qui se tiendrait dans la
grotte de la colline, près des Baies Rouges, cette nuit même. Nous avons aussitôt
réuni des forces suffisantes et nous nous sommes mis en route. Grâce à M. Auerbach,
nous avons trouvé l’emplacement sans perdre des minutes précieuses. Sinon, nous
serions peut-être arrivés trop tard pour vous arracher aux mains de ces
misérables. Nous vous prions, mademoiselle, d’accepter nos excuses. Jamais mes
hommes n’auraient dû vous soumettre à un interrogatoire à la station-service.


— Je ne leur en garde pas rancune, monsieur,
répondit gracieusement Alice. Il est facile de commettre des erreurs dans cette
sorte d’affaire et je suis heureuse que le mystère soit élucidé. »


Il était plus de minuit lorsque les quatre jeunes filles,
escortées par Karl Auerbach, sortirent de la grotte.


Dans l’agitation causée par les incidents de la soirée, il
ne leur était pas venu à l’esprit que leur longue absence avait pu semer l’inquiétude
chez les habitants de la ferme.


« Comment se fait-il que les lumières soient encore
allumées ? s’étonna Milly, comme elles approchaient de la maison,
précédées par Karl. Bonne-maman aurait-elle découvert que nous étions sorties ?
Pourvu qu’elle ne se soit pas tourmentée ! »





A ce moment, Mme Barn sortit précipitamment de la
maison et accourut vers elles. Les yeux mouillés de larmes, elle serra Milly
dans ses bras.


« Quel bonheur de te revoir, ma chérie !
murmura-t-elle. En m’apercevant de votre disparition, je n’ai su que penser.
Puis je me suis souvenue de votre désir d’assister un jour à une de ces
cérémonies nocturnes qui vous intriguaient tellement. Alors quand j’ai vu ces
gens danser sur la colline, j’ai eu peur que vous ne vous soyez aventurées dans
leurs parages. Mme Salisbury, à qui j’ai fait part de mon inquiétude, m’a
reproché de ne pas avoir mis un frein à votre curiosité. Lorsque, les danses
terminées, nous ne vous avons pas vues revenir, je suis devenue à moitié folle
d’inquiétude. Les heures passaient, je ne savais quoi faire ! Je n’osais
alerter la police parce que vous pouviez être parties vous promener, sans plus…


— Pardon, bonne-maman ! murmura Milly,
contrite. Nous ne pensions pas nous absenter aussi longtemps. Sinon, je t’aurais
mise au courant de nos intentions. Si je ne l’ai pas fait, c’est parce que je
ne voulais pas t’effrayer sans raison.


— En voilà des idées de laisser vagabonder à leur
guise des jeunesses qui feraient mieux d’être au lit à cette heure !
maugréa Mme Salisbury, survenue sur ces entrefaites. D’ailleurs les
Fidèles du Chêne Centenaire ne jouissent certainement pas de toutes leurs
facultés, il n’y a qu’à les regarder virevolter comme des chauves-souris
blanches pour s’en convaincre !


— Voilà qui est bien parler, approuva M. Auerbach,
debout sur le seuil de la maison. Moins vous vous mêlerez de leurs affaires,
mes petites, mieux cela vaudra.


— Je ne peux pas le donner raison en cela, papa,
dit Karl, sortant de l’ombre. Sans le courage et l’intelligence de ces
demoiselles, une bande de faux-monnayeurs aurait continué son activité.


— Des faux-monnayeurs ! » s’exclamèrent
en chœur Mme Barn et les deux pensionnaires.


Karl résuma brièvement les faits. Il ne fallut pas moins d’une
bonne nuit pour remettre Mme Salisbury du choc qu’elle éprouva en écoutant
le récit de l’équipée des quatre jeunes filles.


Le vieux M. Auerbach se rengorgea, très fier du rôle
joué par son fils et, à dater de ce jour, il raconta l’histoire à tous ses amis
et connaissances sans jamais se lasser.


Mme Barn embrassa Alice, Bess et Marion, en les remerciant
de l’avoir débarrassée de locataires aussi indésirables. Hélas ! le loyer
mensuel que ceux-ci lui versaient ne tarderait pas à lui manquer, sa situation
financière s’aggraverait.


« Tout ce remous autour des Baies Rouges nous a fait
une mauvaise réputation, dit-elle. Les journaux ne cessent de parler des
faux-monnayeurs.


— La publicité a souvent des résultats
imprévisibles, répondit Alice. Un scandale de cet ordre peut attirer parfois
des gens désireux de voir la grotte, théâtre des exploits de nos
faux-monnayeurs.


— C’est aussi mon avis, approuva Karl.
Auriez-vous une idée là-dessus, Alice ?


— Oui ! s’écria-t-elle. La voilà ! C’est
une idée merveilleuse ! Nous allons faire de cette grotte un lieu de
promenade et le prix des visites permettra de lever les hypothèques qui grèvent
le domaine. »

















CHAPITRE XXV



NOUVELLE SOURCE DE RICHESSE


 


JAMES ROY arrêta sa voiture sur l’accotement de la route et,
avec un sourire amusé, étudia l’affiche publicitaire qui occupait un large
panneau.


« Suivez la flèche ! Visitez la magnifique grotte
des Baies Rouges, l’antre des faux-monnayeurs les plus audacieux du siècle ! »


L’avoué éclata de rire.


« C’est du travail d’Alice, songea-t-il. En tout cas,
je suis sur la bonne route. »


Il remit son moteur en marche et, lentement, roula sur la
chaussée. Bientôt, il arriva en vue d’un autre panneau.


« Citadins épuisés par la vie trépidante des villes,
venez retremper vos forces aux Baies Rouges, vous recouvrerez santé et courage
en dégustant les produits de la ferme. On y reçoit les hôtes à la journée ou à
la semaine. »


« Je n’imaginais pas qu’elle envisageait sérieusement
de tourner à l’avantage de Mme Barn la fâcheuse publicité faite autour de
son domaine, se dit M. Roy, amusé. Elle me l’avait écrit, mais je n’avais
pas pris cela au sérieux. »


Par ce beau dimanche ensoleillé, la route était encombrée de
voitures. On aurait dit que tous les habitants de la région et d’ailleurs s’étaient
donné le mot pour partir en excursion. Bientôt, M. Roy comprit ce qui les
attirait. Arrivant en vue de la ferme, il constata que de nombreux
automobilistes l’y avaient précédé. Sa visite ne serait pas un tel événement,
somme toute.


Il n’avait pas annoncé sa venue à Alice, parce qu’il s’était
décidé à partir de River City au dernier moment. Les récentes lettres de sa
fille ne l’avaient pas satisfait autant que de coutume. En substance elle
écrivait : « Je m’amuse follement. Nous sommes très occupées. Mme Barn
et Milly ont encore besoin de nous. M’autorises-tu à prolonger mon séjour ? »


Cela faisait trois semaines qu’elle répétait la même
antienne. Aussi M. Roy avait-il pris la résolution d’aller voir sur place
ce qui se passait.


Il gara sa voiture où il put et monta à pied l’allée qui
menait à la cour. Autour de la ferme, de jolies pelouses étaient émaillées de
balançoires, de parasols, de chaises longues en toile ou en rotin. Plusieurs
personnes, des pensionnaires sans doute, se promenaient dans la cour et les
allées.


Comme M. Roy mettait le pied sous le porche, la porte s’ouvrit
et Alice se précipita dans ses bras.


« Méchant papa, s’exclama-t-elle, pourquoi ne m’as-tu
pas prévenue de ta visite ?


— Je voulais t’en réserver la surprise ! Ainsi
c’est donc cela que tu appelles prendre des vacances tranquilles, vivre dans le
calme des champs !


— Comment ? fit Alice, désappointée. Tu ne
trouves pas cet endroit délicieux ?


— Si ! La ferme et ses alentours sont très
plaisants, mais que de gens ! D’où viennent-ils tous ?


— D’un peu partout, répondit Alice en riant. Nous
avons fait passer des annonces dans plusieurs journaux locaux, tu sais…


— Il y a des quantités de choses que j’ignore,
riposta M. Roy, feignant la sévérité. Tes lettres sont remarquables par
leur brièveté.


— Pardonne-moi, répondit Alice avec un sourire
désarmant. Nous avons été très occupées. Mme Barn a maintenant dix
pensionnaires et toutes ses chambres sont retenues jusqu’à l’été prochain. Elle
va faire ajouter une aile au bâtiment principal, ce qui lui permettra de
recevoir plus de personnes. »


Voyant que M. Roy faisait la moue en regardant l’affluence
de visiteurs qui déambulaient dans la prairie, Alice reprit :


« En semaine, on jouit d’un calme merveilleux. Je
reconnais que les dimanches sont éprouvants. La plupart des personnes que tu
vois viennent seulement pour visiter la grotte. Nous leur vendons des
rafraîchissements et elles ont le droit de pique-niquer sur les deux versants
de la colline.


— Te voilà changée en femme d’affaires !
plaisanta M. Roy. Et ton organisation rapporte-t-elle beaucoup d’argent ?


— Oh ! oui, Mme Barn est sur le chemin
de la prospérité.


— Ne crains-tu pas que la curiosité suscitée par
la grotte ne s’éteigne bientôt ?


— Si. Mais cette ruée de visiteurs aura permis de
faire connaître les Baies Rouges, de faire apprécier l’excellente cuisine de Mme Barn
et surtout sa charmante hospitalité. Elle est assurée désormais d’avoir
toujours sa maison pleine de pensionnaires qui paieront le prix qu’elle
demandera. »


Bess, Marion et Milly arrivèrent, venant de la ferme
elle-même. Alice présenta Milly à son père. Elle ne ressemblait plus du tout à
la jeune fille pâle et mince, au regard triste, rencontrée dans le train. Avec
son visage rond, son œil rieur, elle offrait une image charmante.


Mme Barn se joignit au petit groupe. Ses yeux se
mouillèrent de larmes lorsqu’elle raconta à M. Roy les exploits de sa
fille et des amies de celle-ci.


« Elles ont été admirables, conclut-elle. Lorsqu’elles
sont arrivées ici, tout allait mal, et voyez maintenant mon domaine :
jamais il n’a été aussi beau, ni mes finances aussi florissantes.


— Je suis fier de toi, Alice, dit M. Roy.
Non seulement tu as aidé Mme Barn et Milly à sortir d’une passe difficile,
mais tu as permis d’arrêter des faux-monnayeurs.


— Je ne mérite pas toutes ces louanges, protesta
Alice. Primo, je n’étais pas seule, secundo j’ai commis une folle imprudence.
Tu as bien failli perdre ta fille…


— Tais-toi, ne parlons pas de cela ! Y
penser me fait trop de mal. Tu me feras perdre tous mes cheveux à force d’inquiétudes.
Ne pourrais-tu choisir des occupations moins dangereuses ?


— Allons, allons, papa ! Tu m’imagines
enfermée dans un bureau du matin au soir ?


— Non, c’est vrai, confessa M. Roy. A
propos, Alice, j’ai des nouvelles à te communiquer.


— Lesquelles ?


— Maurice Fork et ses complices ont été condamnés
à de longues peines de prison.


— Et sa femme ? s’inquiéta Alice.


— On a reconnu son innocence.


— Comme j’en suis heureuse ! »


Un somptueux dîner fut servi en l’honneur de l’avoué.
Ensuite, Alice et ses amies voulurent à tout prix lui faire visiter la grotte
de la colline. C’était Rudolph, dans un costume étriqué, qui servait de guide
aux touristes. Il semblait très à son affaire.


De retour à la maison, M. Roy attaqua le sujet du
retour d’Alice à River City.


« A présent que tout est organisé, répondit la jeune
fille, nous pouvons rentrer chez nous. Qu’en pensez-vous, Bess et Marion ?


— Il est temps de partir, répondit Marion. Mes
parents ont menacé de venir me chercher ici. »


Milly et sa grand-mère s’élevèrent avec vigueur contre ce
projet. Voyant qu’elles ne pourraient retenir les jeunes filles, elles
offrirent de leur donner une part des bénéfices provenant de l’exploitation de
la grotte. Ni Alice ni ses amies ne voulurent en entendre parler.


« Ce n’est pas juste, protesta Milly. Vous avez
travaillé dur pendant tout l’été.


— Et nous nous sommes follement amusées. Nous
garderons un souvenir merveilleux de ces vacances… qui ne nous auront d’ailleurs
pas coûté un sou. En outre, nous avons appris à traire les vaches et à soigner
les volailles. Ne trouvez-vous pas que nous sommes payées plus que nous ne le
méritons ? »


Mme Barn comprit qu’il serait inutile d’insister. Les
jeunes filles allèrent préparer leurs valises. Ce fut avec une vive émotion qu’elles
prirent congé de leur hôtesse et de Milly qui, de leur côté, s’essuyaient
furtivement les yeux. On promit de se revoir : les Barn iraient à River
City et les trois amies reviendraient séjourner de temps à autre aux Baies
Rouges.


Quelques minutes plus tard, le cabriolet roulait sur la
route, derrière la voiture que pilotait M. Roy.


« Et voilà une merveilleuse aventure terminée !
soupira Bess, non sans regret.


— Reconnais qu’elle valait infiniment plus que le
prix du parfum ! » répliqua Marion en riant.
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